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CHAPITRE PREMIER. 


UN BAL D’£TĆ. 


Le męme jour, vers 1’heure ou ma¬ 
dame Danglars faisait la seance que nous 
avons dite dans le cabinet de M. le pro- 
cureur du roi, une caleche de yoyage, 
entrant dans la r,ue du Heldęr, franchissait 
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H 

H I 

la porte du n° 27 et s’arretait dans la 
cour. 

Au bout d’un instant, la portierę ,s ou- 

' - - 1 ^ 

vrait, et inadame de MorcerF en descen- 
dait, appuyee au bras de son fils. 

A peine Albert eut-il reconduit sa mere 
chez elle, que, commandant un bain et 

h 

ses chevaux, apres s’etre mis seulement 
aux mains de son valet de chambre, il se 
fit conduire aux Champs-Elys.ees, chez le 
comte de Monte-Christo. 

ł 

Le comte le reęut avec son sourire ha- 

* 

bituel. C J etait une etrange chose; jamais 
on ne paraissait Faire uń pas en avant 
dans le ctcur ou dans 1’esprit de cet 
homme. Geux qui vóulaient, si l’on peut 
dire celayforcer le passage de ®soń inti-. 
mite, trouvaient u fi, mar. ■ 


i 


f 
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^ " 

Morceriy 'qui acćóuraita liii łes bras 

ouverts, laissa, en le voyant, et malgre 

/ * 

son sourire amical, tomber ses bras, et 
osatout aHłpliis lui tendre la mam. 


* 1 


V - * 


* V * 


De son cóte, Monte-Christo la hii tou- 
cha, comme il faisaittoujours, mais sans 


4a lui 


T r- # r 


Eh bien! me voila, dit-il, cher 


Gomte: 


1 * ^ r ^ ł J r ‘ 


i- u 


J- t- ^ 


Soyez le bienyenu. 


i_ « 


f t i . i 

Je sini amve depuis une lietire. 

' * 7 f ' ■ " - T ' ■ f "+ ' 

- : . . - * *; ■ . , ; ; , t'. ; , ' • : ' : t > 




De Dieppe ? 


' z i 
- i '..ii 


I f V " ~ ' " 

i- ^ ^ 


- Du l ? repbrt. 


Ah! c’est vrai! 


ł r i 


j r ■ ■ - 
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K. 


, Et ma pnemiere yisite est pour 


yous. 


ł * 


I P 


* \ 


' ** ■ * p 


ł - - * ł 


t > J i I 


— ę^ęst charmant de votre part, dit 
Monte-Christo, comme il eut dit toute au- 
tre chose.; y : j •• 


i • i f 


* i i % j 


‘i 

■ t 


* ■ ^ 


k 1 . T 


Eh bien! yoyons, ąuelles nou- 


yelles ? 




r i *■ i 


i ' > - * V 

/ r ■> 1 ' r 


lii 


ł : ' 


Des nouvelles! vous demandez cela 


k moi, a un etranger! 


t V > ' 


r • r 'i 


, IJ , y fi • 


I. - h I 


— Je m* 

f - h . p ■ / - 

ł - 1 r * a + - _ * — _ . - _ 

ąuelles nouvelfes, je demande si yous 

j 

avez fait quelque chose pour moi ? 


entends : auand je demande 

- 1 r ' ł v e - - r T l J. 


—■ M’aviez-vous donc charge de quel- 
que commission? dit Monte-Christo en 
jouant l’inquietude. 
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i ' - - _ 

, rrr- .Allons! allons! dit Albert, ne simur 

* r Ł ^ 7 

lez pas 1’indifFerence j on dit qu , il y a des 

* 

avertissemeńts sympathiques qui traver- 

* 

sent, la distance: eh bien! au Treport, 
j’ai reęu mon coup electrique; yous 
avez, sinon travaille pour moi, du moins 
pense a moi. 

— Cela est possible, dit Monte-Christo. 

- ^ >* h 

j’ai en effet pense a vous, mais le courant 

* ł 1 

j- ł ^ # 

magnetique dont j etais le conducteur 
agissait, je l’avoue, independamment de 

■ * - h / . ■ i 

ma volonte. 

■ 

■ A 

' * ■* _ _ 

L 1 , - - | Ł " 

, r | ■ •* f a 

— Vraiment! contez-moi cela, je vous 
prie. 

* * > - - -™ 

* 

— C’est facile. M. Danglars a dine 

r ^ + . 

1 ' - ► 

chez moi. 

.. : . , ■ : ■- ' ' ’• 

— Je le sais bien, puisque c’est pour 
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fuir sa preserice qiie nbtiś sommes par 
tis, ma mere et moi. 


■f Mais il y a dine aydb U. Aiidfeą Ca- 



t \ 


Yotreprince italien ? 



'ś , h _ ^ ł - r * ■" ^ i _ 

N’exageróns pąs., M. Andręa se 
seulement le titre de 1 comte. 




*5e donnę; dites-yous 7 


I . > :7 f; 


Je dis : se donnę. 

... ' ... ••;. ' — - 

i 

ł ł 

# L 

— II ne Fest donc pas ? 

- i 

' . y i," , I j -■ ! ‘ - ; * ' 

— Eh! le sais-je, moi ? II se le donnę ■, 
je le lui donnę, on le lui donnę; n’est-ce 
pas comme s-il.IWait? - 


ł 

Ł 
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— Homme etrange que yous faites, al- 
lezlEhbien? 


Ehbien! quoi? 


— M. Dańglarś a doncdine ići? 

f 

— Oui. 

— Avec votre comte Andrea Caval- 
canti? 

— Aveć le comte Andrea Cavalcanti, 
le mafquis son pere, madame Danglars, 
M. et madame de Viliefort, des genś 
charmants, M. Debray, Maximilien Mór- 
rel, etpuis qui encore ?... attendez donc... 

ah! M. de Ghateau-Renaud. 

«- 

J 1 

m 

— Oń a parle de moi? 


r 
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— On n ł en a pas dit un mot. 

— Tant pis. 

— Pourquoi cela ? il me semble que si 
l’on vous a oublie, on n’afait, en agis- 
sant ainsi, que ce'que vous desiriez? 

— Mon cher Comte, si Ton n’a point 
parle de moi, c’est qu’on y pensait 
beaucoup, et alors je suis desespere. 

— Que yous impórte, puisque made- 
moiselle Danglars n’etait point au nom- 

' j- j 1 

bre de ceux qui y pensaient ici? Ahlil 
est vrai qu , elle pouvait y penser chez 
ellę. 

- ■ - - ■ j 

—-'Oh! quant a cela, non, j’en suis 
sur ; ou, si elle y pensait, c ł est certaine- 


/ 
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ment de la m£me faęon que je pense a 
elle. 

* / 

'— Touchante sympathie! dit le comte. 
Alors vous vous detestez ? 

— Ecoutez, dit Morcerf, si mademoi- 
selle Danglars etait femme a prendre en 
pitie le martyre que je ne soudre pas 

i 

pour elle, et a m’eń recompenser en de- 

hors des conventions matrimoniales ar- 

1 

retees entre nos deux familles, cela m’i- 

4 

rait a merveille. Bref, je crois que made- 
moiselle Danglars serait une maitresse 
charmante, mais comme femme, diable... 

— Ainsi, dit Monte-Christo en riant, 
yoila yotre faęon de penser sur votre 
futurę? 

— Oh ! mon Dieu, oui, un peu bru¬ 
tale, c’est vrai, mais exacte du moins. 


i 
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Or, puisqu’on ne pąut faire de ce reve 

une realitę, comme poiir arriver a tm 

*■ 

ćertain but il faut que mademoiselle 
Dang]ars deyienne ma femme, c’eśt-a- 
dire qu’elle vive avec moi, qu’elle pense 
pres de moi, qu’elle eh antę pres de moi, 
quellefasse des vers et de ła musique a 
dix pas de moi, et cela pendant tout le 
temps de ma vie, ? ąlorsje m’epouvante; 
nne maitresse, mon eh er Comte, cela sę 
quitte; jnais une femme, peste! cest autrę 
chose, cela se gardę, et eternellement, dę 
pres ou de loin, c^st-a-dira; or,, c’ęst 



Danglars, fut-ce meme de loin. 


— Vous etes difficile, Vicomte. 

« 

r 

— Oui, car souyent je pense a uiie 
chose impossible. 


* 
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-A laquelle? 

H -j" -p 

/ 

— Ą trouyer pour moi une femme 
comroe jnon pere en a irouye une pour 
lui. 


Monte-Christo palit et regarda Albert 
en jouant avec des pistolets magnifiques 
dont il faisait rapidement crier les res- 
sorts. 


— Ainsi, votre pere aete bien heu- 
reux? dit-il. 

# 

- L ł 

— Yous savez mon opinion sur ma 
merę ? M. le Comte: un ąnge du ciel; 
yoyez-ła encore belle, spirituełle tou- 
jours, meilleure que jamais. J’arrive du 

■r 

Treport; pour tout autre dis, eh i mon 
Dieu! aecompagner sa mere serait une 
complaisance ou une corveej mais moi, 
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H 

j’ai passe quatre jours en tete-a-t&te avee 
elle, plus satisfait, plus repose, plus poe- 
tique, yous le dirai-je, que si j’eusse em- 
mene au Treport la reine Mab ou Ti- 
tania. 

r 

— C’est une perfection desesperante, 
et vous donneza tous ceux qui vous en-, 
tendent de grayes enyies de rester celi- 
bataires. 

X 

. .. F * 
r 1 

i— Yoila juśtement / reprit Morcerf, 
pourquoi , sachant qu ł il existe au monde 
une femme accomplie, je ne me soucie 
pas d’epouser mademoiselle Danglars. 
Avez*yous quelquefois remarque comme 
notre egoisme revet de couleurs brillantes 
tout ce qui nous appartient? Le diamant 
qui chatoyait a la vitre de Marle ou de 
Fossin deyient bien plus beau depuis 


i 
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47 


qu’il est notre diamant; mais ;si . i’evi- 
dence vous lorce a reconnaitrę qu’il en 
est un d’uneeau plus purej et quę vous 
soyez condamne a porter eternellement 
ce diamant inferieur a un autre, compre- 
nez-vous la sou firance ? . 

• — ' ' • . : , •: ‘. ■ , t C . 

1 h ■" 

— Mondain! murmura le-comte. 

ł 

< - X r - 

' , -' : ' 

— Voila pourąuoi je sauterąi : de joie 
le jour ou mademoiselle Eugenie s’aper- 
cevra que je ne suis qu’un chetifatome, 

f 

et que j’ai a peine autant de cent millę 
francs qu’elle a de millions. 


Monte-Christo sourit. 

T - j " 

J - ^ - - 1 , . 1 4 

— J’avais bienpense a uneelipsę, eon- 
tinua Albert, Franz aime les choses excen- 
triques, j’ai voulu le rendreambureux de 
mademoiselle Danglars; mais malgre 


t 


i 
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' ^ < 

tfuatire lettres que je liii ai ecrites dans 

fó plus affriandant des styles, Franz nrra 
tmperlurbablefnent repondu: 


4 4 


itt Je suis excentrique^ c ’est yr,ai> mais 


* > / 


mon excentncite ńe va pas jusqu a. re- 
prendrę ma parole quandje l’ai donnee.» 


i * 1 i : 


ł i , 


.■ ■ 
i 4 


— Yoila ce quej ’appelle le devouement 
de Familie: dóhner a un autre la femme 
dont on ne Wudrait soi-meme qu’a titre. 
de piąitresse. 


Albert sourit. 


— A propos, continua*t-ił, ił arriye, 
ce cher Franz; mais peu vous im porte, 
vous nC Fairnez pas, j e crois? 


v : 


— Moildit sMonte-Christo; ebJ mon 
cher Yicomte, ou fdpn c avez*vous ? vu que 


ł. 


i 
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je n J aimais pas M. Franz? j’aime tout le 
śnojide, ^ 

-■ 

I 

' t 

■ • *'■ t * * • ' ' 

— Et je suis compris dans tout le 

monde.,. merci. 

\ , 1 ^ ' , 

i „ I - i „ T r ’ 

^ - I -- ' - ’ 

— Oh! ne confondonspas, dit Monte- 
Christo : j’aime tout le monde a la ma- 
niere dout J)iea nous ordonne d’aimer 
notreprocham, chretienji ement; maiś je 
ne hais biep. qu,e de certaines personnes.. 
Jtevenons ą Franz d’Epinay. Vous 

dites donc quil arrive? 

* 

— Oui, mancie par -M, de Yillefort, 
aussi enrage, a ce qu’il parait, de marier 
mademoiselle Yaleritine que M. Danglars 
i3sŁ enrage de marier mademoiselle Eu¬ 
genie. Decidement, il parait que c’est na 
etat des plus fatigants que celui de pere 
de grąndes filie sj il semble q-ue tceła leur 
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donnę la fievre, et que leur pouls bat 

, k 

quatre-vingt-dix foisa ia minutę jusqu’a 
ce qu’ils en soięnt debarrasses. 

— Mais M. d’Epinay ne vous ressemble 
pas, lui ; il prend, ce me semble, son 
mai en patience. 

— Mieuxque cela, il le prend au se- 
rieuxj ił met des crayates blanches et 
parle deja de sa familie. II a au reste 
pour les Yillefort une grandę conside- 
ration. 

— Meritee, n J est'Cepas? ' 

* 

r 

— Je le crois.. M. de Yille-fort a toujours 
passe pour un homme sóyerę , mais 
juste. 


■Ala bonne heure, dit Monte-Christo, 
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en voila un ati moins que vous nie trailez 
pascomme ce pauvre M. Danglkrs. 

i < 

* 

— Cela tient peut-etre a ce que je ne 
suis pas force d’epouser sa filie, repondit 
Albert en riant. 

* + 

— En yerite, mon cher Monsieur, dit- 
Monte-Ghristo, vouś etes d une fatuite 
reyoltante. 

f 

■ i . _ 

” I*" 

Moi! ' 

- H ' ' ' " * 

‘ . " ’ ‘ ł r , 

* " , 

— Oai , vous. Prenez donc un ci- 
gare. 

■ j . p - - J| - 

1 p + - / - * 

/— Bień yolontiers. Et pourquoi suis- 
je fat?) 

r t 

, - ; 

J 'd ■■ " JJ 

h 

, Mais parce’que vous etes-la a vous 
defendre, a vous debattre d ? epouser ma- 
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demoiselle Danglars. Eh! :mćm Dieu ! 
laissez aller leś choses, et ee n’est peut- 
etre pas vous qui retirerez votre parole 
le premier. 

■ - ■’ p - * 

— Bah! fit Albert avec de grands 
yeux. 

r - T ' \ ■ 

■' - < ' ■ 1 ■- ■ ■ - 

— Ęhlsans doute, M. le Yicomte 5 on 

■ , ' r * ■ 

ne vous mettra pas de force le cou daps 
les portes, que diable! Yoyons, serieu- 
sement, reprit Monte-Christo en ehan- 
geant d’intonation, avez-vous envie de 
rompre? . : 

j - *. ■ 

' ' > '■ ł : 

— Je domierais cent mille francs pour 

Ceła> , .' i 7 ’.' ] ; ; ■ . , .,'. .. . i., • ; ’ : ■ ■ ■. — 

r 

ł " - ' 

— Eh bien! soyez heurenx : M. Dan- 
gjars est pręt a en donnerle -double pour 
atteindre au nieme bilt. -: t . . : 
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— Est-be hien vrai ee borilieiifc-la? dit 
Albert, qui cependant en disant cela ne 
put empecher qu’un imperceptible nuage 
passat sur son front. Mais j;] mon cher 
Comte, M. Danglars a donc des rai- 


sons : 


ił ł 


t it 

t' _ 


— - _/■ 


* / 


ł i ^ 




^ L ^ 'Y f 

rt * ■ - 


* ł <- p *■ f- f ^ -r" + f 

r j . - i ", ' i i, 


■1 f 

* < 


— Ah! te voila bien; naturę orgueih 
leuse et egoiste! a la bonne heure, je ra- 
trou veł’hGm mequi:yeot trouęri’amour- 
propre dautrui a.eoups de hache* et;qui 
crie quand ori troue le si.en;;ayee une jai- 
gUille. J ;y m [ 


• • — l ' v Noit 1 mais Jc’est Squ’iflcme ? semble 
que M. Danglars... ' ^[ 









-^bila/ Pest¬ 


ce pas? Eh bienl M. Danglars est un 
homme ; de; many ais gout, y;desL *con* 
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yenuY -et iii est cńcore plus, 



Uli 


:aUtr 6 vi.t s 


* \ \ * K 

F 


ł 1 * ^ ' 


> * - I 


* ' * 


- > i. ■ r 5- "-fi ^ ł i' - i 7 z*. “■ 't . ; . v" 

-v t ł. i ^ J ' 1 ‘ * / 1 - * * >. i _ l * 


rz - fe- De qui 







T- 

p r 


5 -f / ’■ S “. 


^ H 




J 


i 1 


t T i ■ ^ 

f } ł f T 


;■ *- 
A. *, 


( ^ 


A i, j 


i * k 


— Je ne sais pas, moi; etudiez? regar 
dez, saisissez les allusions a leur passage 

*i /* • * . ‘ r C* *' ' , 



-enryotre- 



\ Kf 


“ ' -1 4 “^L 


ł J 


* 1 ' * J 

A ■ f-. f 1 , c> < ' * I r<f * > ł i r ; 1 

p - -h h ^ i. J "w^ i ^ ■* #1 ' *' J ■- 


■F 


- v J 

t 


} 


i ^ ^ *. 


* < 
i 



- Bon ; je comprendsr; ■ ecoutez, ma 
łnere... non# pas mamere ; j e me 
mon pefe a - eu Tidee de don ner un 
bal. 




a JJn*;;bal,, • dans ce ?;moment-ci de 
Pannee? 


A H - - 


■* > - I 


ł ł ^ r 


* Lesbals d ; .ete sont a la mode. ; 


^ s * i ^- 

1 


*- *- W . J . ^ - -r > ' F T , H 

r / ; f; t rt r > r if r ; . ^ * p, , t | ■ 1 

T ^ - -r ^ H - V_ ł ‘ -i 


i 


- 


*r ^ 1 


f ^ \ j 


lis n y t serąient ; pas , que lą coin f 
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P 

tesse n’aurait qii’a:.;Voułóir,: ellei les y 
mettrait. 


J 

:— Pas mai ; vqus comprenez.ce sont 

f 1 i- 'i - . - „ - l- f- ■ ’ 1 • * . rA ^ * 

' ■ . ,v 

des bals pur sang; ceux qui restenta 

f^ ^ ^ 1 ■. ł,^i F 

Paris dans le mois de juillet śont de vrais 
Parisiens. Youlez-vous vous charger d’une 

t * - t *■ T #’ h p‘ * , 

■ f ’ 1 - m '■ - ' ' '' -- 

inyitation pourMM. Cayalcanti? 


Dans ćombien de joursa lieii yotre 


bal? 


? r - * 


Samedi. 


■* ii 

M. Cayalcanti perć sera parli. ; . 


1 ' r . ■ t 


* ^ t *■ 


Mais M. Cayalcanti fils demeure. 


- j - * ' - j i \ y ' r * 

Youlez - yoiis vous charger 

■ _ r ' b ' ' ^. '■ ; J i- ' , + r v ł' 1 , ■' > 1 11 

M. Gayalcanti fils? 


.*■ ’ r : r r 

- . i r y i. - 


d’amener 


' <r r ’’ - 
r , « '■ j 




Ecoutez, yicomte, je ne le connais 


pas 


f 
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Vóiis ne leconnaissezpas ? 


- * 't f 
^ i i . • * 


f 

Non, je Tai vn pour la premiere fois 


il y aitois óu ijuatre jóurs, et je ii'en re* 


: b f,i' U i 


eń rien. 


i ; l 


Maiś vous le recęvez bien, vousr 


* * i- 

: ^ 1 * r 


... rrr. Moi;, c’est autre ehose; ii m a ete 
recommande par un brave abbe qui peut 
lui-meme ayoir ete trompe. limtez-le di- 
rectement, a merveille, maiśine md dites 
pas de yous le presenter ; s’il allait plus 
tard epbtiset * iriMembiśielle Dariglars, 
vous m’accuseriez de manege,. et vous 

f ,* j - j ^ : * ; ■ y / f • * > i -> v : \ '■ 

youdriez vous ćóuper la gorge avec moi; 

v i , "["i* * -■ t \ ■ ł? 7 j', , ^ j ■ - ^ ^ " 

a ailieurs, je ne sais pas si j irai moi- 

' Ił h * ■ x % 1 F ł 

^ 1 ' » 

meme. 


< + “ >T Wj 


Ou? 


1 S / ( M \ 


r p 

ł r - y + '£ 1 1 
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^ A votrebal; ' 

-. , ‘ .: ■. • . ; '■ J \ ‘ * )y • 1 /• ; 

— Pourquoi n’y viendriez-vous point? 
* 

* * ' ' 

* ’ " ' * ► * ' . ł - 

: — D’abord parce que Vous ne jn’avez 
pas encore inyite. ^ . 

» ? ' 1 * 1 ■ 1 , . * '■ "' ; ? i , r . ' 

^ \ 

, . Jeyiens expres pour yous apporter 
yotre inyitation moi-ineme; --n ' \ 


f i , , , #, 1 W T ^ i 'fc # \ 
» j > - ^ . f , - ^ J 1 


— Oh! e’est trop; charmant; mais 1 'je 

F 

puis en etre empeche. 


*■ i * ^ 1 


ł ' / i- J 


" Ł * ■=" j ł 


— Quand je yous aurai dit une cliose, 
vous seVez assezaimable pour nous sacri- 
fier tous les empechęmęnts._ 


^.. - j 


"■* m * “ r r ł <- r ^ ' Ł *T 

./ f* '..‘i .i u ł — 


, ' i #■ * r,* 


Dites. 


* »" V i T 1 • 

„ . .. i ^ 


■* .■ Ł l T *■ 


Ma mere yous en prie; 



TC 


J 




i 



LECOMTE DE MOTSTE-CHIUSTO; 


— Madame la comtesse de Mor cer f? 
reprit Monte-Christo en tressaiłlant. 

f F '' ! ■ ■ v i j i ' ■ . ■*' ■' ’ - t i ■ ■ ' ; 

- . I . i . -■ : ’.1 . - . ■ 

— Ah ! Comte, dit Albert, je vous pre- 
yien&jque: madame de Morcerfcause li- 
bremeńt ayec moi; et si vous n’avez pas 
senti craąner en vous ces fibres sympa- 
ihiques don t je vous parlaistout-a*i’beure, 
c’est que ces fibres-la vous ;manquent 
completement, car pendant quatre jours 
nouś n J ayons parle que de ypiis. • - 

<-ł . . ' V - .1 ■- ' *■ , r * ‘ . ‘ y I 5 J t 


De moi? En yerite vous me oom- 



Ij Ł ' 4 > 

r ? t , j * , . 


*. i r ' * 


i p f o 

v V 




# 

ł 


' B f , 

W 1 Ł h 


ł j 

— ficoutez, c’est le privilege de vbtre 

emploi, quand on est un probleme vi- 

* 

yant! 


N H r \ 


Ah! je sais doncanssi un probleme 


4 


4 
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h 

pour madame votre mere? En verite, je 
Faurais crue trop raisonnable pour se 
livrera de pareils ecarts dimagination! 

; H - - i # ł - ' * ; 

i ■ ■ 

— P«Kpbleme, mon cher Comte , pro- 
bleme pour tous, pour ma mere cornme 
pour les autres, probleme accepte, mais , 
pon devine; yous demeurez toujours a 
1’etat d’enigme, rassurez-vous. Ma mere 
seulement demande toujours comment il 

se fait que yous soyez si jeune. Je crois 

■■ t 

qu’aufond, tandis que la comtesse G... 
vous prend pour lord Ruthwen, ma 
mere vóus prend pour Cagliostro ou le 
comte de Saint-Germain. La premiere 
fois que vous viendrez voir madame de 
Morćerf, confirmez-la dans cette opi¬ 
niom Cela ne vous sera pas difficile* vous 
avez la pierre philosopha le de Fun et 
Fesprit de Fautre. 



30 


LECOMTEOE MO NTE-GBRiSTO, 


; Je vóus remercie de m’avoir prwe- 
nu, dit le comle en ^o^riant, je taekerai 
de me mettre en mesure de faire face śa 
toutes les suppositions. 


,l t 


ca 


Ainsi yons yiendrez samedi? 


Puisque madame de Morcerf m’en 


pne 


+■ r 



Vous etes cli ar mant. 



sespere. 


JjECOMTE DE MONTE-eURISTO. 


M 


~~ Ii ne faut jamais desesperer de rien, 
dit leproyerbe. 

* 

„ ' J i 

— Dansez-vous, cher Comte? 

r . ' j 

; Ł . . r r 

i __ 

Moi 1 ' ■ . . ' 

’ * 

— Oni, vouś.Qa ł y- aurait-il d’etonnant 
a ce que vous dansaśsiez ? 

— Ah! en effet, tant qu’qn n’a pas 

i 

franchi la quarantaine... Non, je ne danse 
pas; rnais j-aime a yoir danser. Ęt ma¬ 
dame de Mor cer f, danse-t-ęlle ? 

~ Jamais, uon plus 5 yous causerez, 

elle a tant envie de jcauser : avez yous! 

’ - _ 1 * 

h i 

j i 

— Yraiment? 

I 

r # F - 

. . ' ■, • . ■ - - 

— Parole d’honneur! Et je yous de- 
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t 

clare que vous etes le premier homme 
pour lequel ma mere ait manifeste ćette 
curiosite. 

h * 

ł r " ł 

Albert prit son chapeau et se leva; le 
comte le reconduisit jusqu’ala porte. 

— Je me fais un reproehe, dif>il, en 
Tarretant au haut du perron. 

i 

—^ Lequel ? 

r l 

^ : ; . . ' ' . ■ ■ : 

“ś- J’ai ete indiscret, je ne devais pas 
vous parler de M. Danglars. 

— A. u contraire, parlez-m ł en encore, 

■ 

parlez-m’en souvent, parlez-m’en tou- 
jóurs ; mais de la meme faęon. 

— Bień! vous me rassurez. A propos, 
quand arriye M. d’Epinay ? 



4 



Ł£^OftTE‘bE : MÓK r ^CflRiŚto. & 


Mais dańs ćłnq óu six. jbtifs ab plus 


tard. 


; - 
* '> 


a 


Et qtiand se- marie^t-il ? 


^ ł * ^ 

■L * ^ _ 


O 


’ #■ 

- ł * - /* — ^ - i j t - 

- ’ - > ' S f f.v ł .• 1 


~jr y * r '■ - t ' ; / ’■ Ż ■ 

‘ v o . * J j 


' r ' , i i y c* 

.* »' < ' 1 ± WU 


Aussitdt il’ąrrivee.: de. M> et-cle .»ma*-. 


damę de Samt-Merań. 


> i 


: ■ J 'f :> / j i ; c ; 


f #; 




Ameneż-le^moi den a ąpapd, ii sera 
a Paris. Quoique vous pretendiez que je 
ne 1’aime pas,:j.e:VOji$ declare qu<3 ję serai 

heegeux de le voir. .jrjjjijfiaJurt 

~ ■<, * 

p 

— Bień, vos= ordres. serpnt v exeeutes, 


Seigneur 


* r f "T- T 

.'i.- * cj f o v * fi *"-f ł'T f 


Au revoir. 


+ m J J k 

' * i J-* 


Ł l l 


'i . 4 * ,/ J A’* ^ i-tj* 1 ^ W X w# ^ - 1 *. 


A samedi, en tout cas, bien sur-. 


n’est-ce pas? 


» < * 

J" 7" I > ; f % * i_ V* t t *, J 


X. 



» LĘ ęom® .DE 


„ don- 


nee. 


' i: < 


Le comteVsutohi des/ yeux.Albeiti-ełi- le 
saluant de la main. Puis, quand ii fut re¬ 
mont^ da hs s©n:>phaetoti^ ii ise^-etouraa., 
et trouyant Bertuccio derri^pe liii^: f: :f. 


1 ■ f * ,i 

* i * c i f < 11 v 1 *-} i» i * *> i *■ / * v • t /1 j » ^jnwr'15 r ^ y 

i. ^ i J *■*{ i.?., x. 


t 1 


«/JIii£ 13 


■* EJle f jeśt f a f llee &W r Eąlais>i ^pondit 
1 ’mtendant. 


'HCr: <->* y*>...■ 

‘ 'i --* 1 ' J t --It.JJk 







f: 





•" s tee ioń g tern p ?rb±y 


- -! J , ł V > i * ; 

l r 


Une hęure et demie. 


i:.:\ — 


— Et elle est rentree chez elle ? 

K ‘Uiri c <r;o tjroj elifcirljSS /'. 


5?. 


Directement. 


i V f > / r ir./‘i 

■* ' .> 

-i 


; ii 


i 
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— Ehbien! mon pher M. Bertuccio, 
dit le comte, si j’ai maintenant un con- 
seil a vous donner, c’est d’aller voir en 
Normandie si vous ne trouyerez pas cette 
petite terre dbnt je vous ai parle. 

i 1 

Bertuccio salua, et comme ses desirs 
etaierit en parfaite harmonie avec 1’ordre 
qu’il avait reęu, il partit le soir meme. 
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CHAP1TRE II. 

+ 


LES 1NF0RMATI0NS. 

' - L 



I 

ł 


M. de Yillefort tint parole a madame 
Danglars, et surtout & lui-meme, en 

cherchant a savoir de quelle faęon M. le 

. ' '" * 1 

comte de Monle-Christo avait pu ap- 
prendre Fhistoire de la m ais on d^Au- 
teuil. • 



# 
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W COMTE DE MOKTE-CHRIŚTO. 


II ecriyil le meme jour a un certain 
M. de Boyille, qui, apres avoir ete autre- 
fois inspecteur des prisons, avait ete at¬ 
tache dans un grąde supęrieur a la police 
de sur ete, pour avoir les renseignements 
qu’il desirait j et celui-ci demanda deux 
ours pour savoir aiijuste preś de qui Ton 
pourrait le renseigner. 


/ 


h 

Les deux jours espires, M. de Villefort 
reęut la notę suivante : 


« La personne que Fon appelle M. le 
comte de Monte-Christo est connue parti- 
culierement de lord Wilmoreriche 
4 trquelquefois a 

ó’o\i^'eh' ce mómeńt/ ii 
efet óo©nir egalemerif de Fabbe Busoni* 
pretreśicdiertd-tinegraiide repiitatiori ieh 1 
Orient/ ii k faitbeaucóup dte bóbues 
ceuvres. » 



ł 


■ ■ * 

j r * 
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Ii. cle Yilletort repónclit par un ordre 


de prendre sur ces &eux etrańgeite Teś ift- 
formations Ies plus promptes et les plus 
pręcises; leJendemain ; soir, .ses , prdres 

i - ■ ' ■ * • t 4 ■ ~' v 

etaient exęcntęs,, et .^pid - Lep>yenseigpę- 
ments qu’ilarecevąit: i- 


'*} \ V ' ■!’( i m '*l\ liii |» h , -i t r ;> ?•' ■; : ^ 

-■ ł r ■ 1 . r ' Ml i J F. „ i \ _ J . 


. U’ab be, Tfui lietait <qlue pour un- in pis 
a Paris, habitaitderride Saiiit-Sulpice^ 
une . petitejni^iśon scdmpos^e - d’un« <śeul 
etage au-dessus d’un rez-de-chaussee; 
ąuatre pieces, deux pieces en haut et 
deux piećes J óri bai', 1 fotmaierit tóilt le lo- 
geinent, dotlili titait Vuniqjue iób&taiiei ’ 

' - J - r ■ , J r * ' ' V ' ' 1 ł Ł f '> * ' - * < * ■ i". * ł r *•* , * ) Jr t . i 1 


^ M 1 J w - i 


f r ' ; I < T , i\*f f i \ - c 


J i; 


J ■ I F P 


O Eli.') 4 |, r itfij; _j < 




Les deux pieces den bas se compo- 

' , L * ' f, > t * .i ' 

, . ł ■. '. ", . ' ■ . ' . ’* ■ f ^ 1 * r * 1 • /; ! f 1 ‘a r r 

saient d’une salle a manger avefc table, 

~ V < ’ ; • J ' j > . 1 j O ■' * ' ' ■ i i ł t * ? *■ i i r.;pl '> 

i * - J_ X h>‘ '1. ' J J ' J J ^ ■' " v '’i ' ‘ J 

chaises, et buiiet en noyer, et d un salon 

iLi d ; - ‘ k-J UiWl 

boise pemt en blanc, sans ornementś^ 

f Lf-J 'i i 11 jK^ł V 4 U()j 

sans tapis et sans pendule. On voyait J que 


I 


* 
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■' r - t * 3 L - f _ r 1 ‘ 1 P 

> ł 1 * ' ł * * • : : ' * , / Ł ^ i i ^ 


t. 


pour lui-meme' l’abbe se bornait aux ob- 
iets de stricte necessite. 




-ff W 


" > 


II est vrai que Fabbe de preferenće łia- 

*■ r ł ^ 

bitait le salon dii premier. Ce salon, tout 
raeuble de livres de theólógie et de par^ 
chemins, au milieu desqiieis on le yoyait 
s ? ensevelir, disait son vałet de ch ambrę, 

ł 

pendant des mois entiers, ótait en realite 

■ 

moins un salon qu , uńe. bibliotheque. 


> i J 


i. 


Ce valet regardait les yisitęurs au tra¬ 
wers d’une sorte de guichet, et lorsque 

\ * ' ■ ' " * * Ł J - ' 

leur figurę lui etait inconnue ou ne lui 
plaisait pas, il repondait que M. l’abbe 
n’etait point a Paris, ce dont beaucoup 


se contentaient, sachant que 1’abbe voya 
geait souyent et restait quelquefois fort 


temps en yoyage, 


'^ r f 



h 
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L I 

H ' ' ► " i 

Ł ' * 

■» 

Au reste, qu’il fut aulogisou qu’il n J y 

* * " _ ' ^ Ł ■ ’ F - ' 

fut pas, qu a il se trouvat a Paris ou au 

- l * _ Ł _ r 

Caire, Tabbe donnait toujours, etle gui- 
chet servait de. tour aux aumónes que le 
valet distribuait incessamment au nom 

* __ * j ’/ 

■ ' r ¥ “ H 

de son maitre. 

* ’ L 


L’autre chambre, situee pres de la bi- 
bliotheque, etait une chambre a coucher. 
Un lit sans rideaux, quatre fauteuils et 


un canape de velours d’Utrech jaune, for- 
mąient avecun prie-dieu tout son ameu- 
blement. 


,Quant a lord Wilmore, il demeurait 
rue Fonfaine-Saint-GeorgeSi C’etait un, 
dę ces Anglais touristes qui mangent 
toute leur fortunę en voyages. II louait 


en garni fappartement qu’il habitąit, 

- S 

daną lęquel il yęnait passer seuleinent 



ł 



r 


ł "■ 
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* r ł ł : * - 

x Idu fróiś łieures par joór, et ou .il 

' ) # ■ V 'j ; ' ł i t r- ■ f- j \ : : 

ile ćouchait que raremerit. Ilńe de ses 

mames etalt de ne vouloir pąs absolu- 

■ «? --1.16 .yo łij: Uol:- ii- ^‘-'h 

itieńt parler la langue rranęąise, qu ii 

* 1 - ■■■ j * j r . * J * • + 


* ** 


_ * 4. > 1 

ł ^ * I 

.-Ki J T -4-_ A~. 


>1 

ecnvait ce 


J ŁijL*-.: i*'.; :.ie JOi^V 

, assurait-on ; avec unę 


assez grandę purete. 


r- .*■ f J 


4 % 


. - 1 _ i. - L * i ‘ ł. j 1 * 


' Lb leiidemam 



r <* 

n e 1 


jour ou ces preeieux 
rensei^iiefoeiitś ^talent par^eiitis a M.lb 


T * 

r' r ■ H , I T . T 




produredr du - rbi, ufthóńime qm tłe&- 
ceiidait His ^óitdrfe dli ’ćoiń db Id tu'ć F^- 


rW,' ^ftfc'irdj>|ieib , &- 'ufifrpóftae' peinte hti 


yert olive, et demanda 1 ’abbe Bukom. 


■ f 


— Mv FaBbe estśbirti des mdfcin, re- 


r T / 


jotidit le valet < V 1:: 



- ■ 1 Ł *. 


- • r ■ < r_-, 

J h ^ i . • ■ t r 


r . i 


/ : ’ " T - ^ 


" " H _ ^ 

r . ■!. 


t , c >7. j7; *' 7 ' j i 7 . ‘ ; y - f { • '»- ' , - -1 J , j , ; i tl ■ * 

~ J e pottrra iś ne pas me conteńter ae 
cette repbnśd/ dit le yiśiteiir* car] e viens 
de la part' d’titiiś‘ Jpdrsddńe : pótir idąuelle 
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ón est toujotirs chez śói. Mais. veuillez 
remettre a Ćabbe Busoiii... 


— Je yóus ai deja dit qu’iln’y etait 
pas, repeta le valet. 

_ ' ' ' ’ + ^ I ■ H 

- - - ł ■_ __ 

1 k 

-i- Alors ąuandil sera feńtre* rerriet- 

\ r 

■ H- . ą 

tez liii cette carte et će papier ć&ćhete. 

f 

Ce soir, a huit heures, M. l’abbe sera-t-il 
ćlłeż liii? 


— Oh ! sans faute, Monsieur. a móins 

< r * ' - ; - 

— . r 4 - - , ■ : . ł # * ' m v 5 , : } ł f 

que M. l abbe netravaille, et alors c’e'st 

i ~ : m ' * ' ‘ 1 1 1 ' ' j ' ' ; ■ 1 

comme ś’il etait śórti. 


— Je reyiendrai donc ce soir a 1’heure 

1 m r ą * 

{ ' r n . r / i 

convenue, reprit le yisiteur. 


Et il śe retira. 


En effet, aTheure ińdiqueei le iheme 



LE COM.TE DE MONTE-CHKISTO. 

F ' F - l L ( * 1 . - + T , i V *■ r ł 1 


L’abbe raj usta les grandę? lunettesqui 
lui couyraient non-seulernejit les yeux> 

, ! * 1 ' j _f _ ■ ^ •* * m 

mais eticore les tempes, et, se rasseyapt* 
fit signe au visitępr dp s’ąssępir Ą sqp 

f 

tour. 


* j f 1 i ■ 


— Je vqus ecoute. Monsienr. dit Tab- 

, ■ ■ f - ' T • * ł .. : \ ł * ■ ■ I * ' ' .{ * ? ” ' S L ; < i 

; ’ I J ł i-|-ł h - i ^ fc- k ' J ' ' J r ' ł -ł ^ 

be ayec un accent italien des plus pro- 


nonęe. : 


' — La mission dont je me suis cłiargie, 
Mońsieiir, repnt le yiśiteureh pesańt sur 

{ * ' ~ t ^ j. h " r ; 

’ ł r *\ J : * '■ * p + j * ■ I ■ T I ■ ; 

chacune de śes paróleś comme si elles 


avaient peine a sortir, ęst une mission de 

' - J J 1 * / / . ' f ^ * 

confiance pour celui qiii la remplit et 
pour.celui pres duauel on la remplit., 

J ) , ./ c L\* i"’ ■- *'i 'O 1 j 1 ‘ ■* *.* i ,1 ' ł 1 1 ij J M - 

, ł ± ' > 

I/abbe s’inclina. : ; " ! 


Oui,Teprit Letrafrger, ! votre probite, 
M.Labbe , est śi ćóriiiue de M. łe ł prefet 


ł 
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< i * I .i 1 1 . r - ■ i ) > * M . * ■ • ' 

J" 

tf 

de polięe, qu’d yfeMt:_ ( ;śayoip de vous, 
comme, fnągij^rftt *\ unę chose^ui. inte T 
xęsse cęUe sftpete publique ąu nom de 
]ąqpejle jp.-ypus, śpią ^d^utę.i Npus: espfe 

* " 1 T .1 

rons donc, M. Ijabbe, au’il n’y .aura ni 

t ' * ł w / t m . ” c. * * \ j 1 * ' * * *; -* * ■ ’7 T.. J ■* * " 

kJ T 

liens d’amitie ni consideration humaine 

# 

qui puisse 'vqus engągęr a deguiser la. ve- 
rite a.lą jusLice. 


/ - i ' * 


' r * * > * . i • 


* * * , ; 


* A 


— Pourvu, Monsieur, que les choses 
qu’il vous. injporte;de sayoir ne touchent 
en rien aux scrupules de ma conscience. 
Jje^ ąuis^preLre, jMbńsieur,, et -J.es secrets.de 
la confession, par exemple, dpiyenfc res^ 
ter entre moi et_la justice de Dieu, et 
non- entre moi et sa iuśtic.e hujmine. 

rjrziijnji. ,r : ;•ifv ; i.». a v ni. 


t ^ * f / ; -p i ” f r ■ p * 

J J - * ^ ^ ^ ^ f ' 


' / 


— Oh! soyez tranquille, M. rabbe,dit 

Vśff<?M??Y;3 a £ł ł9.H?:4%£^ a$w <m et - 

* E 

trons yotre conscience a couvert. 


J * ? 4,* 


t I J d- 
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. A ces mots, 1’abbe; en pesant de sóń 
eóte sur 1’abat-j our> leya ćemenie abat- 
jóur dii cóte oppose, de sorte qiie, tóut 
en eclairańt en plein le yisage de 1’etran- 

j / 

ger, le sień restait toujours dansTombre. 


- — Pardon 9 M. Fabbe, dit 1 ’envoye de 

■ 1 k a 

M. le prefet de police , mais cette lu- 
miere me fatigue horriblement la yue. 


' C ' . i 


1 ł 


I 

i) 


L’abbe baissa le carton yert. 


■ ! r: v 


fc } i. 

•>— 'Maintenanf j Monsieur , je f Vouś 

h i 

ęćoute, parlez. 


Jł . i - 


■ll"i ■! 


—* j’arrive au fait. Vous conńaissez, 

ł 

M. le comte de Monte-Chris to. 


* J ■ * 


p i * 

V ■- ' . L 


! Vous yóulez ‘parłer de M.Zaćęohe, 
je presume 7 
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— Zaccone!... Ne s^ppelle^tril donc 
pas Monte-Christo ? 

— Monte-Christo est un nom de terre, 
ou plutót un nom de rocher, et non pas 
un riom de familie. 

■ ' L ’ b * 

j +i h 

— Eh hien! soit; ne discutons pas sur 
les mots, et pmsque M. de Monte-Christo 
et M. Zaccone c’est le menie hornme... 

— A.bsoiument le m£me. 

, . * ' 

Pd 

J * H ^ *■ 

— Parlons de M. Zaccone. 


So;t.» 


— Je vous demandais si yoiis le con- 
naissiez? i::-; 

— Beaucoup. 


x. 


4 
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LE COMTE DEMONTE-CHRISTO. 

■■ K 


(JuW-dł? ' 


* i y- i 

■ ^ f ^' 


'"j \ j - ■ 


C’est le flis d’un riche armateur de 


Maltei 


I L ■ ; * \ 

; 


I.* 1 J I 


— Oui, je le sais bien; ć ł est ce qu’oii 
dit; mais, comme vous le comprenez, la 
police ne peut pas se contenter d ? un on 


1 - * i 


t - 


dii . 


— Cependant > ręprit 1’abbe avec un 
sourire tout affable, quand cet on dit est 
la verite, il fąut bięn que tout le mondę 
s’en contente, et que la police fasse com¬ 
me tout le monde. 



vous etes iśur de ce que vóus 


dites 1 


— Comment! si j’en suis sur! 

\ ' 


/ 


J 
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r %- 1 

Remarquez, Monsieur* ,que je ne 
suspecte en aucunę faęon votre bonne foi. 
Je vous dis: Etes-vous sur ? 

^ ’ r ' 

— Ecoutez, j’ai cónnu M. Zacćóiie le 

pere i 

r 1 

■ i 

— Ali! ah! 

J 

1 . ^ ■ 1 
■ I ■* 

— Oui. et tout enfant j’ai joue dixfois 
avec son fils dans les chantiers de cons- 
truetioń. 

r Jf m 

“ ' - r t f ' . f. 

' ¥ ' ' r H I ■ ' 

— Mais cependant, cetitredecomte?.. 

v 

j 

— Vous savez, cela s’achete. 

j- 

4 1 

k. 

— En Italie? 

+ 

i i 

— Partout. 

i 

r 


ł 
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—- Mais ces richesses qui śont immen- 
ses, a ce qu ? on dit toujours..,' 

f 

' H ^ - ' r ^ 

1 ’ - - r .. ł 1 * : ■_ - - , " - , 

Oh ! quant a cela, repondit 1’abbe, 
immenses, c’est le mot. 

* , / i r I " . - > 

1 ta ' ‘ 

ł r 

*■ 

’ ' 1 ' I 

— Combien croyez-vous qu’il possede. 

* 

yous qui le connaissez ? 

■— Oh! il a bien cent cinquante a deus 
cent mi Ile li vres de rente. 

-j j 

- - i 

V 

— Ah! voila qui est raisonnable, dit le 
yisiteur ; mais on parlait de trois, de qua- 
tre miliions! 

Ł ' i ■■ J 

% - 

— Deux cent mille livres de rente, 

’ * ^ 

Monśieur, font juste quatre miliions de 
Capital, 

— Mais on parlait de trois ou quatre 
miliions de rente. ■ . 


r 
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Oh! cela n’est pas croyable. 

r L - - i 1 - 1 d : Ł 


— Et yous connaissez son ile de Monte- 
Christo? . 


— Certainement j tout homme qui est 
venu de Palerme, de Naples ou de Romę 
en France, par mer, la comigit, puisqu*il 
est passe a cóte d’elle et Pa vue en pas- 
sant. ; 


. — G’ęst-.'Un sejour enchanteur,..k ce 
querpn ąssure? r ; * 

m 

r 

— C’est un rocher. 


— Et pourąuoi donę le comte a-t-il 
achete un rocher ? : ' - 

/ _ 

— Justement pour etre comte. En Ita- 
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/ 


lie, pour etrecomte, on a j eńćore besoin 


d’un comte. 


— Vous. avez sans doute enterłdu par- 

* 

ler des aventures de jeunesse de M. Zac- 
cońe? . • 1 • .... 



> . - J * J 




i 



i- 


ł * 


— Non, Ie fils? 


► J -- 

■— Ah ! voici ou eóminericeiit mes in- 

# I; 

certitudes, car voici ou j’sli perdu’ihótl 
jeune camarade de vue. 


- ' \ - ' * 
- - ' / m' 


* ► r 


¥ * 

v - r 


II a fait la guerre ? 


V - ’ 


U 


( . 


- . f 

r <- 

_ .1 - 


i 

\ F 


1 ' , 


t r 


Je crois qu’il a śervk 


ł < f 


'Dansquellearme ? 


t 
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w - * 


Dans la markie. 


* y ■ t T > 


^ * 


f - * . 
* M ' 


r ' [' t , 

J 


.'i ' t \ 


,K 

-i r . 


Yoyons, yous n’etes pas son ćon- 



^ -T ~ 

V - t # 


> * 


f i r 


I , 

t ' 


- i r 


> -t * -j ' j r - ■„ ’ * 

-,; 11 <?* 


' 


»H * 

- Non, Monsieur ;, ie le croisluthe- 


nen. 


<ł * ' 
L - 


* * f ' 


t r \ i f ^ - r / 

_ > _ .T Ł - V - i 


Comment, luherien ? - 


r i ^ ? r 



ł * f ' f / ■ 

•Je dis que je trois; jenaflfrrme pas. 
Djailleurs, je croyakla liberie des cultes 
etablieen France^ i 


1 i # 


_ - \ ( M }i i' }\7 i O 




i 


/ - ■ 


y . + „ - 


*r ' 


r\ 
■ > 


-■ _ j ; " i ' 1"> j i , r i 

■ t 1 ■ , ' ,ł Ir 4 Mf # ł I i 1 

. - . v , - J - _ ^ ^ t ^ J ■ 


— Sans doute; aussiVesl-ce point de 
ses croyances que nou&mus bććupons en 

ce moment, c’est de ses acions j ad hom 

* \ 

de M. le prefet de police, jtvous somme 
de dire ce que youś en save.. ; 1 

i r 


łJ ' ■ 


: 


' M 


1 ‘ 1 ' 


cA 


II passe pour un homro. foiT cha- 
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ritable. Notre Saint-Pere le Papę 1’afait 
chevalier da Christ, faveurqu’il n’acc.orde 
gaere princesypour les services 

eminents qu’il a rendus aux ehretieńs 

/ 

d’Orient; il a cinq ou six grandś cordons 
cóńquiś'par des services rendi/s ainsi aux 

_ - * „ r 

princes ou aux Elats. 


Et il les porte? 


/ 


> ^ 


/ " '■ 


•r ► - i - 


; Noni, mais il ep eśt fier; il dit qu’il 
aime. naieux les refómpenses^ accórdees 
aux bienfaiteurs d/rhumanite que celłes 
accórdees aux dearucteurs des hommes. 


/ 


* i l ł i 




i 

/ 


c 


Cest don/ un quaker que cet hom- 


me-la ?: 


, r '' i < ' I 

- ■- r ' ** T - _ 


7 h 


■ * .' + 


— Justenent c’est un quakęr, moins 
le grand cb/peau et 1’habit marron, hien 
entęAdu. /; : • . • - 


I 
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Lui connait-on des amis? * 




u _ 1 


*; i 


— Oui, car il a pour amis tous ceux 
qui le connaissent.. . 


- - i r , * 

- ~ Mais enfiń i il a bieri quelque en- 

r . r * i 9 

nemi? - L 



Uii seul. 



— Comment le nommez-yous? 

L- _ ' -- - t - ■ ■ : - - ' ' ' 

i 

— Lord Wilmore. 

' ", - - 



Ouest-il? 


— A Paris, dans ce moment meme. 

r „ - - / 

- —. Et il peut me donner des renseignę- 

ments? ■ 
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Precieiix. Tl etaft dans ITride en 


meme temps que Zaccone. 


j 0 * ■ ■ ' i, - Ł f 


t i > 

4 \ F 


^ \ 


Savez-vous ou il demeure ? 


t ' 

i 1 + 


-; ^-rftuęlgue pąrt dans la GhąusSęe-d’An- 
tin; mais j’ignore la rue et le numero., s 


) 


Yous etes mai avec cqt Anglais? 


— J’aime Zaccone et iui le deteste: 

, 1 ; f - l '/ «- \. / * , ' ; 1 i * * , i - i j i JIa . v ,‘ ~ 

nous sommes en froid a cause de cela. 


— Monsieur 1’abbe, penśez-vóus que 
le comte de Monte-Christo soit iamais 

< Ł T - ' V 

venu en France ayantłe yoyage qu’il yjent 
de faire a Paris? 


^ ' H 


— Ah! pour cela je puis vous repon- 
dre peftińenirnent. Non, Monsieur, il n’y 
est j amais venu, puisqu’il s’est adresse a 
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moi, il y a six mois, pour avoir les ren- 
seignements qu’il desirait. Demon cóte, 

comme j^gnoi^ais a quelle epoqueje se- 

* 

rais moi-m&me de retour a Paris, je lui 
ai adresseM. Gavąlcanti* 

1 ^ y *■ 

■ ■ i ' ( 

# ' Ł ' f F ' 1 

' " * "" _ ^ * 

— Andrea. ■ 

i , " * * ł : - 

- 1 - ' - ■* - - ■ J - * * , „y 

i * 

^ r f r * ’ ' Ł ' , 1 

* _ * _ ł * ' ' ■ * 1 + . J 

— Non • Bartolomeo, le pere. 


— Tres-bien, Monsieur; je n’ai plus a 

demander qu’une chose, et je vous somme 

* - - , - ' - - * ' ^ „ 

au nom de Thormeuf, de 1’hiimanite et de 
la religion , de me repondre sans de- 

l T f ^ ' H *■ * 

toiir. 


Dites, Monsieur. 


J 


— Sayez-vous dans quel but M. de 
Móhte-Ghristo a achete une maisoń a 
Auteuil? ! 




4 


l 


1 



1 


ł 
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v I/abbe salua une derniere fois jen p.u- 
yrant la porte; lelranger salua a sontour 

et sortit. 


i; 


La yoiture le coiiduisit droit chez M. de 


WUefort. 


i ■ łj ► 




Une heure apres, la yoiture sprtit de 
nouveau , et cette fois se dirigea vers la 
me Fontaine-Saint-Georges, Au n° 5, 
elle s’arreta. CTetaillą ąuedemeurait lord 
Wilmore.. ^ 


L’etranger ayait ecrit a lord Wilmore 
pour lui demander ; un rendęz-yous que 

i 

celiii-ęi avait fixe a dix heures. Aussi, 

i 

comme Fenyoye de M. le prefet de police 

i 1 

arrivaa dix heures rnoins dix miriuteś* 

i ^ 

lui futsil repondii'que lord Wilmore, qui 

i 

eLait l’exactitude et la pońctualite en per- 
sonne, n’etait pas encore rentre, mais 


i 
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qu’il rentrerait 
sonnant. 

* ' i ^ 


pour sur a dix heures 



't . " r ' 

Le visiteur attendit dans le -salon i'Ce 

t 

salon n’avait rien de remarquable et etait 
commetous les sałons d’hótel garni. Une' 
cheminee avec deux vases de Sevres mo- 

- r ' ' ' i- Ł , . _ ■ 1 

dernes, une pendułe avec un amo.ur ten- 

i 

dąnt son ar ę,,pnę glace en deux rnor- 
ceaux, de chaque cóte de cette glacę une 
gravure, represęntant, Fune Homere por- 
tant son guide, Fautre Belisairę deman- 
dant Faumóne ; un papier gris sur gris ; 
un meuble en. drap rouge imprime de 
noir, tel etait le salon de lord Wilmore. 

. / v ■ 


II etait eclaire par des globes de verre 

i ^ i 

depoli qui ne repandaient qu’une faible 
lumierę, laquelle semblait menagee ex- 
pres pour les yeux fatigues de Fenvoye 
de M. łe prefetde policę. 


64 LE C OMTE DE MÓNTE-C HRI STO. 


Au bout de dix mińutes d’attente, la 
pendule sonna dix heures; au cinquieMe 
coup, la porte s’ouyrit, et lord Wilmore 

^ # J-1 ■ * ł ' - 

'parut. 

M. ' _ 4 , f T 




Ł 1 r 

Lord Wilmore etait un hómme 
grand que petit, ayee des favoris rareś et 
roux, le teint blanc et les cheveux 

h i + 

grisonnants. II etait yetti avec toute lex- 
eentr icite anglaise, c’est-a.'dire qu’il por- 
tait un habit bleu a boutons d ? or et a kaut 



ique, ćomme on leś por tąit en 1811 ; 

■'i . 

un gilet de casimir blanc et un pantalóń 
de nankin de trois poucęs trop eourt, 
id ais que des sous-pieds de meme etóffe 
empechaieiit de remonter jusqu’auxge- 
noux. 


Son premier mót en entran t fut: 



I 


f 
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— Vous savez, Monsieur, que je ne 
parle pas franęais. 

, ł 

■■ h , . . _ * 

— Je sais, da moins, que yousn’aimez 

pas a parler notre langue, repondit J’en- 

yoye de M. le prefet de police. 

j h 

r " - 

— Mais vous pouyez la parler,vous, 
reprit lord Wilmore; car, si je ne la parle 
pas, je la eomprends. 

- j _ L . i , 

* * • . 1 ; 

— Et moi, reprit le yisiteur, en chan- 

geant d’idióme, je parle assez facilement 
1 ’anglais pour soutenir la coriverśation 

*r 

i I 

. dans eelte langue. Ne vous genez donc 
pas, Monsieur. 

- * . _ J _ 

* - 

- 

n v 

-— Hao! fit lord Wilmore avec cette 
intonation qui n’appartient qu’aux na- 
turels les plus purs de la Grande-Breta- 
gne. ' ?i 


x. 


5 
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L’envoye du. prefet de police presenta a 
lord Wilmore sa lettre d introductioD. 
Celui ci la lat avec un flegme tout angli- 
caa ; piiis, lorsqu’ii eut termine sa iec- 
ture: 

* \ 


— Je comprends, dit-il en anglais ; je 
comprends tres-bien. 


Alors commencerent les interroga- 
tions. 


, p j 

Elles furent a peu pres les me mes que 
celles qui ayaient ete adressees a 1’abbe 
Busoni. Mais comme lord Wilmore, en 

f 

sa qualite d’ermemi du comte de Pdonle- 

h 

Chrislo, n^mettait pas lameme retenue 

. i 1 . 

que T.abbe, elles furent beaucoup plus 
etendues; il raconta la jeunesse de Monte- 
Christo, qui, selon lui, elait, a l’age de 
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I 

-L 

dix ans, entre au service d 5 un de ces pe^- 
tits souverains de TInde ? qui font la guerre 
aux Anglais; c’est la qu’il l’avait, lui, 
Wilmore, rencontre pour la premiere 
fois, et qu’ils avaient combattu ł^n con¬ 
trę 1’autre. Hans cette guerre^ Zaccone 

t 

avait ete fait prisonnier, avait etóenvoye 
en Angleterre, mis sur les pontons, dou 
il s’etait enfui a ia nage. Alors avaient 

U 

commence ses voyages. ses duels, ses 
passions; alors etait arrivee 1’insurrec- 
tion de Grece, et il avait servi'dans les 
rangs des Grecs. Tandis qu’il etait a leur 

4 

seryice. il avait decouvert une minę d’ar- 

V 

gent dans les montagnes de la Tliessalie, 
mais il s’etait bien gardę de parler de 
cette decouverte a personne. Apres Nava- 
rin, et lorsque le gouvernement grecfut 

ł 

consolide, il demanda au roi Gthon un 

- _ i 

privilege d ł exploitation pour cette minę ; 


t 


. 68 LE COM TE DE MONTE- CHMSTO. ‘ 

4 

ce privilege lui fut accorde. De la cette 
fortunę immense qui pouyait, selon lord 
Wilmore, monter k un ou deux milłions 
de revenu, fortunę qui, nednmoins, póu- 
vait tarir tout-a-coup, si la minę elle- 
meme tarissait. 

* V 

— Mais, demanda le yisiteur, savez- 
vez-vous pourąuoi ii est venu en France? 

r 

— 11 veut speeuler sur les chemins de 
fer, dit lord Wilmore; et puis, comme 
il est chimiste habile et physicien non 
moins djstingue, il a decouvert un nou- 
yeau telegraphe dont.il poursuit Fappli- 
cation. 

— Combien depense t-il a peu pres 
par an? demanda l’envoye de M. le pre- 
fet de police. 
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— Oh! cinq ou six cent mille francs, 

tout au plus, dit- lord Wilmore: il est 

1 / 

avare. 

*■ 

II etait evidentque lahainefaisait par- 
ler PAnglais., et que, ne sachant quelle 
chose reprocher a u comte, il lui repro- 
chait son avarice. 

i ł 

— Savez-vous quelque chose de sa mai- 
son d’Auteuil? 

— Oui, certainement. 

p 

— Eh hien, qu’en savez-vous V 

— Vous demandez dans quel but il Pa 
achetee ? 
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— Eh bien! le comte est un specula- 
teur qiii se ruinera certainement en es- 
sais et en utopies : il pretend qu’il y aa 
Auteuil, dans les environs de la maison 
qu’il vient d acquerir, un courant d’eau 
minerale ąuipeut riyaliser avec les eaux 
de Bagneres de Luchon et de Cauterels. 
II veut faire de son acquisition un bad 

haus, comme disent les Allemands. II a 

* 

deja deux ou trois fois retourne tout son 
jardin pour retrouver le fameux cours 
d ł eau } et comme il n’a pas pu le decou- 

w- 

vrir, vous allez lui voir, d’ici a peu de 
tempś, acheter les maisons qui enyiron- 
nent la sienne. Or, comme je lui en veux, 
et que j’espere que dans son cliemin de 
fer, dans son telegraphę elećtrique ou 
dans son exploitation de bains, il va se 
miner, je le suis pour jouir de sa decon- 


V 


t* 
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fiture, qui ne peut manąuer d’arriver un 
jour ou 1’autre. 

I 

— Et pourąuoi Iui en voulez->vous ? 
demanda le visiteur. 

H F 

Je lui en venx, repondit lord Wil- 
more, parce qu’en passant en Angle- 
terre, il a seduit la femme d’un de mes 

h 

amis. 


— Mais si yous lui en voulez, póur- 
quoi ne cherchez-vous pas a vous venger 
de lui? 

i 

— Je me suis deja bat tu troiś fois avec 
le comte, dit l’Anglais : la premiere foiś 
au pistolet, la seconde a l’epee, la troi - 
sieme a 1’espadon; 

— Et le resultat de cesduels a ete... 
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, —La premiere fois, il m ł a casse le 
bras; laseconde fois, il m’a traverse le 
poumon; et la troisieme, il m’a fait cette 
blessure. 

* i 

L’Anglais rabattit uń col de chemise 
qui luimontaitjtisqu’aux oreilles et mon- 
tra une cicatrice dont la rougeur indi- 
ąuait la datę peii ancienrie. 

-i- 

H ł 

— De sorte que je lui en veux beau- 
coup, repeśta 1’Anglais, et qu’il ne jmourra 
bień sur que de ma main. 

— Mais, dit l’envoye de la prefeeture, 
vous ne prenez pas le chemin de le Łuer, 

i 

cemesemble. 

i 

i 

i 

■ 1 ■ » 

' - i * 

l 

, —«Hao! lit l\4nglais, tous les jours je 

! 

vais au tir, et tóus les deux jo ars Grisier 

I 

vient chez moi.! 

i . h 1 
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C’etait ce que youlait savoir le yisi- 
teur, ou plutót c’etait tout ce que parais- 
sait savoir 1’Anglais. L’agent se leva donc, 
et, apres avoir salue lord Wilmore, qui 

liii repondit avee la roideur et la politesse 

# 

anglaises, ilseretira. • 

De son cóte, lord Wilmore, apres avoir 
entendu se refermer sur lui la porte de 
la rue 5 rentra dans sa chambre a coucher, 
ou, en un tour de main, il perdit ses 
cheveux blonds, ses fayoris roux, sa fausse 

i 

machoire et sa cicatrice, pour retrouver 
les cheveux noirs, le teint mat et les dents 
de perle du comte dę Monte-Christo. 

II est vrai que, de son cóte, ce fut 
M. de A 7 illefort, et non Tenvoye de M. le 
prefet de połice qui rentra chez M. de 
Yilłefort. 
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■K 

Le procureur du roi etait un peu tran- 
ąnillise par cette double visite, qui, au 
reste, ne lui avait rien appris de rassii- 
rant, mais qui ne lui avait rien appris 
non plus d , ińquietant. II en resulta que, 
pour la premiere fois depuis le diner 
d’Auteuil, il dormitla nuit suivanteavec 
quelque tranquillite. 





CIIAPITRE III. 


LE BAL. 


f 

On en etait arrive aux plus chaudes 

¥ 

journees de juillet, lorsąue yint se pre- 
senter a son tour, dans Fordre des temps, 
ce samedi ou devait ayoir lieu le bal de 
M« de Morćerf'. 
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- II etait dix heures du soir : les grands 
arbres du jardin de 1’hótel du comte se 
detachaient en vigueur sur un ciel ou 
glissaient, decouvrant une tenture d’azur 
parsemee d’etoiles d’or, les dernieres va- 
peurs d’un orage qui avait gronde me- 
nacanl toute la journee. 

Bans les salles du rez-de-chaussee on 
entendait bruire la musique et tourbil- 
lónner la yalse et le galop, tandis que des 
bandes eclatantes de lumieres passaient 
tranchantes a trayers les ouvertures des 
persiennes. 

Le jardin etait. livre en ce moment a 
une dixaine de serviteurs, a qui la mai- 
tressede la maison, rassuree par letemps 
qui se rasserenait de plus en plus, \enait 
de donner Fordre de dresser le souper. 
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Jusque-la on ayait hesite si Ton son- 
perait dans la salle a manger o u sous une 
longue tente de coutil dressee sur la pe- 
louse. Ce beau ciel bleu, tout parseme 
d’etoiłes, venait de decider le proces en 
faveur de la tente et de la pelouse. 

On illuminait les allees du jardin avec 
des lanternes de eouleur, comme c’est 
Thabitude en Italie, et l’on surchargeait 
de bougies et de fleurs la table du souper, 
comme c"est l’usage dans tous les pays ou 
l*on comprend un peuce luxe de la table, 

h 

leplus rarede tous les luxes, quand on 
veut le rencontrer coiriplet. 

H 

Au moment ou la comtesse de Morcerf 

c- 

rentrait dans ses salons, apres avok* don¬ 
nę ses derniers ordres, les salons com- 

i 

menęaient a se remplir d’invites qu’atti~ 


7 « 
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rait la charmante hospitalite de la com- 
tesse, bien plus qwe la position distiugeee 
du eonute ; car on efcaft surd ł avance que 

M 

ęette fete ofFrirait, grace au bon gont de 
Mercedes, quelcpies detads dignes d’eitre 
racontes ou icopies au 



Madame Danglars, a qui les eyeńements 


* / 


que nous ayons racontes avaient inspire 
une profonde inquietude, hesitait a aller 
chez madame de Morcerf, lorsque dans 
la matinee sa yoiture avait croise celle de 
Yfllefort. Yiliefort tui avait fait un signe, 
fes deux yoitures s’etaient rapprochees, 
et a trayers les portieres : 


— Yons allez chez madame dę Mor¬ 
cerf, n ’est-ce pas ? ayait demande le pro- 
cureur du roi. 
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— Non, &vait nepondii madame Dan- 
glars ? je s ni strop sondrante. 

* 

i 

v 

r 

—Vous avez tort, reprit Yillęfort, avec 
un regard significatif; il serait jmportant 
que l’on vous y vit. 

— Ah! croyez-vous? demanda la ba- 
ronne. 

— Jeie crois. 

J J k , 

— En ce cas, j’irai. 

i 

i j 

ł 

•Et 1 es deńx voitures avaient repris letir 
course divergente. Madame Danglars 
4tait donc ternie, non-seu le*nent belle 

de jsa propre beaute, mais encore ebloois- 

* 

sanie de luxe ; eOe entrait par nne porte 
aaa moment tneme on Mercedes entrait par 
Eaulre. 
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+■ 

La comtesse detacha Albert au-devant 
cle madame Danglars; Albert s’avanca, 
fit a, la baronne, sur sa toilette, les com- 

f 

pliments merites, et lui'pritle bras pour 
la conduire a la place qu’il lui plairait de 
choisir. 

► ■ ' ' 

Albert regarda autour.de lui. 


— Vouś cherchezmafille?diten sou- 

riant labaronne. 

* 

— Je 1’ayoue, dit Albert; auriez-vous 
eu la cruaute de rie pas nous 1’amener? 

■■ , . t , 

i . - - 1 

— Rassurez-vous, elle a rencontrema- 
demoiselle de Villefort et a pris son bras; 
tenez, les voici qui nóus suivent toutes 
deux en robes blanches, lunę avec un 
bouquet de camelias* 1’autre avec un 


i 
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bouąućt do myosotisj mais ćłites 
donc? 


^irioi 


i 


t 


_ q 

Que cherchez-vous a Yotre tour ? 
demanda Albert en souriant. 


— Est -ce que Yons n’aurez pas ce soir 
le comte de Monte-Christo ? 


— Dix-sept! repondit Albert. 


— Que Youlez-Yous dire? 



— Je veux dire que cela va, bien; re- 

4 ł 

prit le yicomte en riant, et que vous etes 
la dix-septieme personne qui me fait la 

r r- I 

nieme questión j il va bien le comte I... je 

1 ł b _ 

lui en fais mon complimeńt... f 


- — Et repondez-vous a lout. le mońde 

* 

comme a moi? - 

■r 

x. 6 






I 
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k. 

: Ah! c’estyrąi 9 ;je nę : .you3P a p r ^ - 

i 1 

H 

póndu; rassurez~vous, Madame, nousau* 
rons 1’homme a la modę, nous soinmes 


de ses prmlegies 


l T ' " " łf 


Etiez-vous hier a i’Opera; 




Non 


* - J L i_ ■ ^ V . - l. 


ł t \ 


- - s 


ll y dtait, lui. 


— Ah! yraiment! Et l’excentric-man 
a-t-il fait quelque nouvelle originalite ? 


> \ 


^ ♦- i - 


Peut-dl *se montrer sans. cela ? 
Essler dapsait dans le Diable boiteuoc.j 
la prinęęsse greęque etait dans le rayis- 

1 _ L 

sement. Ap resia. ca chucha, il a passe une 
bague magnifiąue dans la queue du bou- 
quetet ha jete ą la charmante danseuse, 

— r 

qui, autroisieme acte, a reparn pourlui 


t 
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faire honneur aveć sa bague au doigt. 
Et sa princesse grecąue, Faarez-yous? 

-— Non, ił faut ąae voas vous eń pri- 
viez; śa position dans la maison du comle 
n’est pas assez fixee. 

i * * 

i , 

— Tenez, laissez-moi ici, et allez sa~ 
luer madame de Yillefort, dit la baronne; 

f- 

je vois qu’elle meurt d’envie de vous 

, Albert salua madame Dangłars et Va- 
yanęa verfc -madame de Yillefbrt, qui 

w 

ouvrit la bouche a mesure qu’il appro- 
chait. 

F % 

* r * t ' ' ' < ,j ". - . - , , r 

* + ' t rł 1 1 

F Ł ' 

Je parie, dit Albert en 1’interrom-r 
pani, que je sais ce que yous allez me 
dire? * 



t 
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. Ah ! par exemple!^dit madaiłie de 
Yillefort. 


Si je deyine juste, me rayouerez- 


YOU S s 


' _ł i 


' i ■ ^ 


Oui. 


D’honneur? 


i 


i i 


. ;■ ■ ' ' 

_ ¥ «■ ł S i 


„ I 


, i ■ r 


- D’hońneur! 


— Vous ąllież medemander si le cómte 

i i 

de; Monle-Christo etait arriye ou allait 
venir? 


F F 


h - * ; . 


' : v 


— Pas du tout. Ge n’esl paś de lui que 

d 

je m’occupe en ce rnometit: Pallais vous 

demander śi voiisaviez reęu des ńouvelles 

■ 

de M. Franz. 


f 
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F 

* i 

— Oui, hier.* 

i 1 

I r f" L 

— Que vous disait-il? 

— Qu’il partait en meme temps que 
sa lettre. 

t 

— Bień. Maintenant, le Comte? 

* 

F ■ 

ł 

— Le comte viendra, soyez tranąuille. 

F a 

— Yous savez qu’il a un autre nom 

que Monte-Christo ? 

" - ' ' 1 

— Non. Je nesavais pas. 

* 

— Monte-Christo est un nom d’ile, et 

i 

il a un nom de familie. 

i 

- . 1 - , 

-- Je ne Tai jamais entendu pronon- 
cer. ■ ■ - 
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Eh bienl je suis plus avąncee que 


vous; il s’appelłe Zaccone. 


G’est pośsible, 


: J 


II est Maltais 


C’est possible encore. 


Fils d’ un armateur: 


~ Oh ! mais, en verite a vous devriez 
raconter ces choseś-la tóut haut, vous 

auriezle plus grand succes. 

1 . / 

■ ^ i 

T 

— II a servi dans 1’Inde^ exploite une 
minę d ? argen t en Thessalie , et yient a 

h 

Paris pour faire un etablissement d*eaux 
minerales a Auteuil. 


Eh bienl a la bonne heure, dit 



ł 
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- t ^ 

Moreerf, vbila des nouvelles! Me permet- 
lez-voiis de leś repeter ? 

t 

■* . ’ "i 

h 

i h 

— Oui, mais petit a petit, une a une, 
sans dire qu’elłes viennent de moi. 

; ’ ■ . . I 

— Pourąuoi cela? 

h 

— Parce que c’est presqu’un secret 
surpris. / 

— A qui ? 

i 

, — A la police. . 

i t • ; 

* r 

t 

ł- Ą 

— Alors ces nouvelles se debitaient... 

— Hier soir, chez le prefet. Paris sest 
emu, vous le oomprenez bien, a la vue 
de ce iuxe inusite, ęt la police a pris des 
informatiońs. 
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— Bień! il ne leur manquait plus que 
d'arreter le comte comme yagabond, sous 
prelexte qu’il est trop riche. 


— Ma foi, c’est ce qui aurait bien pu 
lui arriver, si les renseignements n’a- 
yaientpas ete si fayorables. 


— Pauvre comte! Et se doute t-il du 
peril t[u’ii a couru? <■' 

— Je ne crois pas. 

— Alors, c’est charite quedel’en aver- 
tir. A son arrivee, je n’y manquerai 
pas. 

’ t 

Eh ce moment, un beau jeune homme 
aux yeux vifs, aux cheveux noirs, a la 
moustache luisante, vint sałuer respec- 
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tueusement madame de ViIlefort. Albert 
lui tenditła main. - 

^ i . 1 

jt 

— Madame, dit Albert, j’ai l’honneur 
de vous presenter M. Maximilien Morrel, 

j 

capitaine aax spahis , l’un de nos bons 

! r T ’ ' ' 

et surtout de nos braves officiers. 

: i 

r- Ł 

_ / 

—J J aidejaeu le plaisirde rencontrer 
Monsieur a Auteuil, chez M. le comte de 
Monte-Christo, repondit madame de Vil- 
lefort en se detournant avec une froi- 
deur marąuee. 

- , ' : ■ 1 ■ ;■ . 'W i . / 

Cette reponse, et surtout'le ton dont 
elle etait faite, serrerent le coeur du pau- 
vre Morrel; mais une eompensatión lui 
etait menagee: en se retournant, il vit a 
1’eneoignure de la porte une belle et 

blan'che figurę dorit les yeux błeus dila- 

* 

tes et sanś expression ap parę nie, s’alla- 



* 


f 

k 
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chaient sur lui, tandis que le bouquet 
de myosotis montait lentement a ses 
levres. 


, ' ■ 1 - - - ‘ ' ' ■ . 

Ce salut fut si bien compfis, que Mor- 

-■ . Ł ‘ ■ ■ ‘ * ' J ' ' 

rei, avec la meme expression de regard, 

' ’ - ' ' , . h - r ‘ ■; ^ 1 _ * 

approcha a son tour son mouchoir de sa 
bouchej et les deux statues yiyantes, dont 
le ęceur battait si rapideinent, sous le 
marbre apparent de leur yisage, separees 
1’une de 1’autre par toute la ląrgeur de 
la salle, s’oublierent un instant, ou-plutot 
un instant oublierent le rnonde dans cette 

r 

* 

jnuette cońtemplalion. - 


— Elles eussent pu rester plus long- 
temps ainsi perdues Fune dans Fautre, 
sans que personne remarquat leur oubli 


de toutes choses : le comte de Monte- 

’ L 

Christo yenait d’entrer. . 

J 



4 


j 
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i 

Nous Favons deja ,dit, le comte, soit 
prestige factice, soit prestige naturę!, at* 
tirait Fattention partout óu il se presen- 
tait; ce n’etait pas son habit noir, irre- 
prochable ił est vrai dans sa coupe, mais 
simple et sans deebrations ; ce n’4tait pas 
son gilet bjanc sans aucune broderie, ce 
n’etait pas son pantalon etnboitant un 
pied de la formę la plus delicate, qui at- 

r 

tiraient Fattention; c’etaient son teint 

i 

mat, ses cheveux noirs ondes, c’etait son 

i 

yisage calme et pur, c etait son oeil pro- 
fpnd et melancolique, c’etait enfin sa 

bo uchę dessinee avec une finesse mer- 
yeilleuse, et qui prenait si facilement 

* . i 

Fexpression d’un haut dedain, qui fai- 
saient que tous lęs yeux se fixaient sur 
lui. 

' ' , i ■ r , 

— i ■ 

J * i r 4 j 

' h L r H - 

f 

II pouvait y avoir -des hommes plus 
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rbeąux, mais.il n’y en avait certes ; paś de 

i ■■ 

plus significaiifs, qu’on nous passe cette 
expression;: tout ; dans le eomte youlait 
dire quelque chose, et avait sa yvaleu r.; 
caf 1’habitude de lą peusee utile avait 
dónne a ses. traits, a Texpręssion de son 
visage et au plus insigiiifiant de ses 
gestes, une souplesse et une fermete in- 
comparables. 1 g 


Et puis, notre monde par i sień eśt si 
etrange> qu’il n’eut peut-etre point fait 
altention a tout cela; s’il ii ? y eut eu sous 
tout cela, une mysf.erieuse históire doree 
par une immense fortunę. 


* r T 1 

t 1 


- \ 


, ■ F 

Qudi qu’il. en soit, il s’avanęa ? sous le 

i 

poids des regards et a travers 1’echange 
des petits saluts, jusqu’a madame de Mor- 
cerf, qui debout devant la cheminee gar- 
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bie de fleurs, l’avait yu appataitre dans 

uńe glace plaćee en face de la porte, et 

/ 

s’etait preparee pour le recevoir. 

■ 

Elle se retourna donc vers liii avec un 

i 

sourire composę, au moment nieme ou 
il sinclinait deyant elle. . ,• 

. - * r V ■ r ■ 'M \ 

■ _ J _ H t I 

J * 

Sans doute elle crut quę le comte al- 

lait lui parler ; sans doute, desoncote,Ie 

>■ 

comte crut qu-elle allait lui adresser .la 

< r 

parole ; mais des, deux,;CÓtes ils resterent 

. ' i , " 

muets, tant une banalite leur semblait 

- r , -- -j ■ . r Sj. 

sans doute indigne de tous deux; et, apres 
un echąnge de salut, Monte*Cliristo se 

* r 

diriffea' vers Albert,. qui yenait a lui la 

, ■ i ■ * 

main ouyerte. 

- * — r , m f ■ „ 7 _. 

Jt. 

ł 

- * ' , ^ T - ' V j . - ; ' , - - ■ " ‘ - ' * t - . r H ■ - 

i. ^ •* , " . - . * Ł - 1 ' _ , 1# " - h r 

^ . — j " r 

i 

■ 4 . 

■>-“ ż^ouś avez vu ma mere ? demahda 
Albert* ; . 


L 
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. i Je viens d’avoir Thonneuf de Ja 
saluer, dit le comte, mais je n’ąi point 
aperęu monsieur votre ,pere* 


Teiiez! ił ćauśe la-baś połitique 
dans ee petit gróupe de grandes cełe* 
brites. 


1 . 1 


En verite > dit Monte-€hristo , ices 
iMesśieurś ąiie je ; vOis la^bas sont des cer* 
lebrites? je lie m ;, en Serais pas doute. Et 
ide quel getire? II y a des celebrites de 
tóiite esp&ce, eorprne vous saveź.- 


O. ' 


d d h _ 


i * i 


— li y a d’abord ttn savant* cegrattd 

1 * rx % J , i 

monSieuT sec; il a : dećoii vert d&nś la 
campagne de Romę une espeće de leżard 
qui a une vertebre de plus que les autres, 

t ^ 

et il est xevenu faire pat* 4 1’Institut de 
cette decouyerte. La chose a ete dong- 
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temps contestee : mais ęhfin force est res- 
Łee au grandnionsieur sec. La yerlebre 
ayait . fait beaucoop de bruit dans le 
monde savant; le grand monsieun sec 
n’etait que chevalier de la Łegibn <Tbon- 
neur, on l’a nomme officier. 

Ł 

i - 1 4 _ 

■ ' 1 } . * v 1 " , ł ’ 1 t • ■ ’ i ' -ii- 

* 

^ A la bonne heiire! dit Monte- 
Christo, yoila une croix qui me parait 
sagement downee; alors, s’il tnouye une 
seconde yertebre, on le -fera comman- 
deur? 

' - x „ 

. -■ ' + _ 1 '■«" _* ' - i r i ł. * i h 

— C’est probable, dit Morcerf. 

i 

;t— _Et cel autre qui a eu la singuliere 

idee de s ł a€ubler “d’un babit blen brodę 

/ 

de yerty quel peutdi etre 2 ^ ^ ; ' 

l * 

Ł * j - Ł - * - . / -1 ' 1 p <■- ■ * . 1 1 t j r 

7 * - ' - * J Ł -*■ 

— Ge n’est pas lui qui a eulideede 
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ś’affubler de cet habit; c est la Republik 
que» laquelle, commevousle savez, etait 
assez peu arfciste, et qui, vóulant donher 
un uniforme aux academiciens, a prie 
David de leur dessiner un habit. 


* l L _ , 


— Ah! vraiment, dit Monte-Christo; 
ainsi ce monsieur est un academicien? 


^ „ 


.-^■rDepuis huit jours il fait partie de la 
doGte assemblee. r . 


i 

< * t„ , 


— Et quel est son merite, sa specia- 
lite? > ^ ' > .... 


; — jSaspecialite? Je crois qu’il eńfońce 

des .epingles dans la tete des lapins, qu’il 
fait manger de la garanefe aux poules, et 


qu’il repousse aveć des baleines la moelle 
epinieredeschiens. : 
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-*■ Et il est de l J Aca demie des Sciences 
pour cela? 

— Non pas, de FAcademie Franęaise. 

■■ 

— Mais qu’a donc a faire FAcademie 
Franęaise la-dedansV 

— Je vais vous dire, il parait... 

— Qneses esperiences ont fait faire un 
grand pas a la science, sans doute? 

— Non, mais qu ł il ecrit en fort bon 
style. 


— Cela doit, dit Morite-Christo, flatter 
enormement Famour-propre des lapińs 
a qui il enfonce des epingles dans la 
tete, des poules dont il teint leś os en 

i' ł ^ 1 J '*\ 
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rouge, et des chiensdont il repousse la 
moelle epiniere? 

Albert se mit a rire. 

i 

1 

-* 

—^Etcet autre? demandą le comte. 


Cet autre ? 

" / 

Oui, le troisięme. 


/ 


— Ah! 1’habit bleu barbeau ? 

— Oui. 

-c 

— C’est un collegue du conite, celui 
qui vient de s’opposer Ie.plus chaude- 
męnt a ce que la chambre des pairs ait 
un uniforme ; il a eu un grand succes de 
tiibune a ce propos-ła; il ćtait rnal avec 
les gazettes liberales, mais sa noble oppo- 
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^ ' ■ ’ 4 1 

\ 

sition aux desirs de la cour vient de le 

. X -- ' ■ * T ^ 

raccommoder avec elles; on parle de le 
nommer ambassadeur. 


— Et quels sont ses titres a la pai- 
rie? 


— II a fait deux ou trois operas-comi- 
ques, pris quatre ou cinq actions au 
Siecle, et vote cinq ou six ans pour le 
ministere. 


— Brayo! Vicomte, dit Monte-ChristP 
en riant, yous etes un charmant cicerone; 

/ p r 

maintenant vous me rendrez un service, 
n^st-ęe pas? : 


Lequel ? 


h 1 - r r i 

Vous ne me presen]tęręz pas a ces 

T~ ■"' r * ' - ■- r j t t k \ „ , 
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messieurs, et s’ils demarident a m’etre 
presenteś, yóus me previendrez. 


En ce moment le comte sentit qu’on 
liii posait la main sur le bras; il śe re- 
tourna, c’etait Danglars. 

* 

— Ah! c ; eśt vous^ Baron ! dit-il, 

• * * ’ ' ■ : 

i ■ j - 

— Pourquoi m ł appelez-vous baron? 
dit Danglars; vous savez bien que je ne 
tiens pas a mon titre. Ce n*est pas comme 

.1 , * 

yous, Yicomte, yous y tenez, n^est-ce 
pas, yous? 

; ■ ■ h v. 

— Certainement, repondit Albert, at- 

tendu que si je n’etais pas vicomte, je ne 

± 

serais plus rien, tandis que vous,vous 
pouvez sacrifier votre titre de baron, yous 
resterez encore millionnaire. 
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— Ce qui me parait le plus beau litre 
sous la royaute de Juillet, reprit Dan- 
glars. 


— Malheureusement* dit Monte-Chris- 
to , on n^stpasmillionnaire a vie comrae 
on est baron, pair.de France ou acade- 
micien; temoin les millionnaires Frank 
et Poulmann, de Francfort, qui vienneńt 
. de faire banqueroute. 


— Yraiment? dit Danglars en palis- 
sant. 


— Ma foi, j’en ai reęu la nouvelle ce 
soir par un courrier; j’avais quelque 
chose comnie un million chez eux; mais, 
averti a temps, j’en a i exige le rembour- 
sement, voici un mois a peu pres. 
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— Ah! mon Dieu! reprit Danglars, 
ils ont tire sur moi pour deux cent milie 
francs. 

H 

— Eh bien l vous voila prevenu, ieur 
signature vaut cinq pour cent. 

— Oui. mąis je suis prevenu trop tard, 
,dit Danglars, j’ai fait honneur a leur si- 
gnature. 

— Bon! dit Monte - Christo , voila 
deux cent milie francs qui sont alles re- 
joindre... 

— Chut! dit Danglars; ne parlezdonc 
pas de ces ćhoses-la... puis, s’approchant 
de Mori te-Chriśto... surtout devant mon- 
sieur Gavalcanti fils, ajouta le banquier, 
qui ; eri pronońęant ces mots, se tourna 
en souriant du cóte du jeune homme. 




i 


V 

* 
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Morcerf avait quitte le comle pour al- 
ler parler- a sa mere. Danglars le ąuitta 
pour saluer Cayaloanti fils. Mońte-Christo 

H 

se trouva un instant seul.- 


Cependant la chaleur commenęait a 

i L 

devenir excessive. Les valets circulaient . 

dans les salons ąvec des plateaux charges 

* 

de fruits et .de glaceś. 


Monte-Christo essuya avec son mou- 
choir son visage mouille de śueur; mais 

' ' ' ^ ' h J \ , ' „l ; 

il serecula quand le plaleau passa de- 

vant lui, et ne prit rien pour se rafrai- 
\ 

chir. 




Madame de Mor cer f ne perdait pas idu 
regard Monte-Christo. Elle vit passer le 
plateau sans qu’il y louchatpelle saisit 


* 

1 

i 





i 

i 

1 
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I 

ł 

meme le mouvement par lequel il s en 
eloigna. 

i P 

* 

— Albert, dit-elle, aveź-vous remarąue 
une chose ? 

— Laquelle, ma mere? 

h 

i ■ 

— C’est que le comte n’a jamais 
voulu accepter de diner chez M. de 
Morcerf. 

— Oni, mais il a accepte de dejeuner 
chez moi, puisque cest par ce dejeuner 
qu’il a faitson enlree dans le monde. 

H. , 

I 

— Chez vous n’est pas chez le comte, 
murmura Mercedes, et depuis qu’il est 

ici, je l ł examine. 

* * 

— Eh hien ? 
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t' i ■ 

— Eh bien! il n'a encore rieh pris, 

, . i y t i 

i Ł 

— Le comte est tres-sobre. 

■ f 

I * ' r' 

Mercedes sourit tristement. 

ł ' i 

r 

— Rapprochez-yous de lui, dit-elle, et 
au premier plateau qui passera, in¬ 
si s tez. 

' ł - ' ■ " 

— Pourąuoi cela, ma mere? , 

■i 

* t 

— Faites-moi ce plaisir, Albert, dit 

■r 

Mercedes. 

1 i. 

f 

i ■■ 

■■ * k 1 

. 

Albert baisa la main de sa mere, et 

'r ■ ł ' 

alla se placer pres du comte. 

i 

ł ' ; 

Un autre plateau passa, charge com me 

' <*■ , " . . * 

les precedents ; elle vit Albert insister 
pres du comte, prendre ineme une glace 


\ 
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* 

N 

r - * - “ ą 

et la lui presenter, mais il rerusa obsti- 
nement. 

i 1 

- J * i 1 Ł 

■ J 

¥■ 

ł 

Albert revint pres de sa mere; la com- 

""L f 

tesśe etait tres-pale. 

* 

„ - r * 

— Eh bien! dit-elle, vous voyez, ii a 

refuse. 

* ■ n 

— Oui j mais en quoi cela peut-il yous 

i n 

preoccuper? 

* 

— Vous le savez, Albert, les femmes 
sont singulieres. J’aurais vu avec plaisir 
le comte prendre quelque chose chez 
moi, ne fut-ce qu’un grain de grenade. 

-■ - j 

Peut-fetre au reste ne; s’accommode-t.-il 
pas des coutumes franęaises, peut-etre a- 
t-il des preferences pour quelque chose. 

1 ' - J 1 ' . I ' n"T 

" ' ł 

* 

- ■ ... 

— Mon Dieu, non! je l’ai vu en Italie 


f 
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prendre de tout; sans doute qu’il es t mai 
dispose ce solr. 

i 

— Puis, dit la comtesse, ayant tou- 
- jours habitć des clitnats brulants, peut- 
etre est-il moins sensible qu’un autre a 
ia chaleiir. 

— Je ne crois pas, car 11 se plaignait 
d’etoufFer, et il demandait pourquoi, 

L 

puisqu , on a deja ,ouvert les fenetres, on 

y 

n’a pas aussi ouvertles jalousies. 

— En effet, dit Mercedes, c’est nn 
moyen de m’assurer si cette abstinence 
est un parti pris. 

Et elle sortit du salon. 

Un instant apres, les persiennes s’ou- 

K 1 

vrirent, et l’on put, a travers les jasmins 
et les clematites qui garnissaient les fe- 
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i 

' . - , ' ' ‘ i 1 ‘ 

l 

* 

netres, voir tout le jardin illumine avec 
les lanternes et le souper servi' sous la 

T " c i I 

. r h 

tente. 

i ’ ' * 

Danseurs et • danseiises, joueurset cau- 
seurs pousserent un cri de joie ; tous ces 
pournons alteres aspiraient avec delices 

ł 

l’air qui entrait a flots. 

j 

\ i ' ■ ^ 

■Ł . 'W * . ' 

■I 

r _ r r 

i ' - . . ' F i ' 1 t \. , ł 

Au meme moment Mercedes reparut, 

i ■ ' ' ' j . , 

plus pale qu’elle n’etait sortie, mais avec 
cette fermętó de yisage qui etait remar- 

quable chez elłe dans certaines circons- 

_ 

tances. Elle alla droit au groupe dont son 
mari formait le centre : 

1 ’ 
i 

t H 

■ 

— N’enchaiiiez pas ces Messieurs ici, 

M. le Gomte, dit-elle, ils aimeront au- 

* • ' 

- ’| 1 ‘ ■ ^ ■ n , 

taut, s’ils ne jóuent pas, respirer au jar¬ 
din qu’elouffer ici. 
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h 



— Soit, dit Mercedes, je vais donc 
donn er rexempłe. 

r * ■ - - n 

l - , ^ * 

Et se retournant yers Monte-Christó : 

; ' Ł * • ' / , 

— M. le Comte, dit-elle, faites-moi 

rhonneur de m’offrir yotre bras. 


Le comte chancela presque a ces sim- 

ples paroles ; puis il regarda un moment 

* 

Mercedes. Ce moment eat la rapidite cle 
1’eclair, et cependant il parut, a la com- 
tesse qu’il durait un siecle, tant Monte- 
Cnristo avait mis de pensees dans ce seul 
regard. 
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' _ p : , ' . ' - 

* + 

j- 

II offrit son bras a la. comtessej elle 

i ~ *. _ r ' . ^ 

■ * . J- 

I ■ ' 1 .. 

s’y . appuya, ou , pour niieux dire , pile 

. p i- " ■■ 

reffieura de sa petite main, et tous deux 

t t _ " 

descendirent un des escaliers du perron 

-w - • * 

borde de rhododendrons et de came- 
liaś. 


- I 


■ - i. 

Derrłere eux, et par 1’autre esćalier, 
s’elancerent dans le jardin, avec de 
bruyarites excIamations 
vingtaine de promeneurs. 




lsir, une 




' i 



■■ . i 


\ 

s 




* i 


-% 



ł 



CHAPITRE IV. 


LE PAIK ET LE SEL. 


Madame de Morcerf entra sous la 
yóute de feuillage avec soń cómpagnon : 
cette youte etait une allee de tilleuls qui 
conduisait a une serre. 

r t 

II faisait trop chaud dans lesalon, 
n’est-ce pąs, M. le Comte? dit-elle; 


- .fc.-; 


m L& GOMTE DE MONTE-CiitUSTO: 


— Oui, Madame, et votre idee de Faire 
ouvrir les portes et les persiennes est une 
excellente idee. 


■ 1 

_ i 

En achevant ces mots, łe. comte s’a 
peręut que la main de Mercedes trem* 
blait. 


— Mais vous, dit-il, avec cette robę le- 
gere et sans autre preservatif autour du 

H 

cou que cette echarpedegaze, vousaurez 
peut-etre froid ? dit-il. 


~ Saveż-vous ou ie : vous mene? dit la 

; h : U - , 

ęomtesse, sans repondre a la qnestion de 

■ ' F h " 

Monle-Christo. 


— Non, Madame, repondit celui-cij 
mais, vous le voyez, je ńe fais pas de re- 
sistance. 
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— A la serre, que vous voyeź la , au 

bout de 1’allee que nous suivons. . 

* * 

i y . 

, d . 

Le comte regarda Mercedes com me 
pour 1’interroger; mais elle continua sóń 
chemin sans rieri dire, et de son cole 
Monte-Christo resta muet. 


r L . , L . 

On arriva danś le batiment, tout garni 

- O 

de fruits magnifiques qui, des le com- 
mencement de iuillet, atteignaient leur 

^ O 4 ' ' ' * % 1 * 


r v * % 


maturite sous cette temperaturo tou jo urs 

' • - i '.'J \ > 

calculee pour remplacer la ęjialeur du 
soleiK si soiwent absente chez nous. _ 

ł. ■/ i - 


- Ła’ comtesse, ąuitta le bras de Monte? 
Christo, et alla cueillir a un ceps une 
grappe de raisin muscat. . 

* f ^ , 

> ■' 1 ■ r ^ 1 ^ * T ł ' ^ - - ■ , 

- 4 4 • jJ V 4 ' ' ‘ * - ' _ ' r 

J 

— Tenez, M. le Comte, dit-elle avec 
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un sourire si triste que Fon ęut pu yoir 

# t- 

poindre les larmes au bord de ses yeux; 
tenez, nos raisins de France ne sont 
point comparables, je le sais : , ,a yos rai- 

i 

sins de,; Sicile :et deChypre, naais -yous 

/ * *■ 

seręz indulgent pour nofrę pauyrę solejij 
du Nord. 


■ » ■ 


l ■ I I 


Le comte s’inclina, et fit un pas en ar- 

• V 


riere. 




* L ► 

„ f 

\ Ł . ' v t l 1 * 


i I 


1 f 


— ^óiis the refuseż? dit Mercedes 
d’une vóix tremblarite. . 


J ł f ; ' i r * 4 I 11 : il \ f , X * * ' * r 1 • ...' 

J -ł , . / * J> - I >J- ^ > v* V > 1. I t. L ■ 1 k 


ł <■ l 


i • ■, 

* -■ * r b' 


, —Madame, ‘ repóńdit M dn te-Christo 

F 

je vous prie bien humblement de m’ex- 
eiiserjmais jerie mange jamais -de mąs- 


cat 


' i 

t 4 


, - ' r ■ 

* i ' :; i 


i ■ 


I o.? f! i 


* ■ f 


" t » - 1 


- ' 1 ( , i 


- J 4 


Mercedes laissa tomber la grappe en 


soupirant. 


r* * 4 ( 


r ';- 1 l [ [,■ 


V, 


. V 
- -/. 
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f „ ' Ł * i 


Une peche magnifiąiie pepdait a un 
espalier yoisin, chauffę^ comrae Je ceps 
de yigne, parcette chaleiir artifięięlle de 

« . ^ * 'i ^ 

la serre. Mercedes s’approcha du fru.it 

W ' 1 ■ r * - ' r . ' i i ' ' " * 

yeloute, et le cueillit. 

1 1 * ■ * [ * f 

t _ , l . - - - ł : - 

\ 

■ ■ 

■ . ■ - ~ . . ■ . ' 

— Prenez cette peche, alors, dit- 
elle. 




Mais lecomte fit le meme geste de 


refus. 




- + j- 


Sl 

cent 
malheur. 


Oh ! encore! dit-elleavec nn accent 


qu on 





tjue ćet ac- 
; eh yerite j ’ai du 


Ł - J 


- y ^ 


j ^ 


J . ! . : . ■ 


_7 * 


Un lonh silence suiyitćette scene: la 

: - 

peche comme la grappe de raisin avait 
roule sur le sable. . • 




„ t ’ r 

i 
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— Monsieur le Comte, reprit erifin 

- / ' ’ *- - f L + 

Mercedes eń regardant Mohte-Chrislo 
d’un oeil suppłiant, ii y a uhe tóuchante 
coutume arabe qui fait arnis eternelle- 
ment ceux qui ont partagele pain et le 
sel sous le rneme toit. 


* i ' 


— Je la connais, Madame, repondit le 
comte; mais nous sommes en France, et 
non en ; Arabie, et en France il n’y a pas 
plus d’amities.eternelłes que de partage 
du sel et du pain. 


t i ; t 


t i 


f 


r F 


— Mais enfin, dit la comtesse pąlpi- 

■V 

tan te et lęs i yęux attaches aur les yeux de 

i 

Monte-Christo don telle ressaisit.presque 
convulsivement le bras avec ses deux 
mains,, nous sommes amis. n’est-ce 

■ r . _ _ f 


1 ł 


pas 


’) 


■ . 


k * 


\ i - * 


S 1 


1 l 


Le sang affl.ua au coeur du comte, qui 
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devint palę comme lą mort, puis, remon- 
tant du CGeura la gorge, il envahit ses 
joues, et ses yeux nagerent dans le yague 
pendant quelques seepndes, comme ceux 
d’un homme frappe d’eblouissement. 


— Certainenieńt, que nous sorames 
amis, Madame, repliqua-t-il ;d’ailieurs, 
pourquoi ne le serions nous pas? . , 


Ce ton etąit si. lpin de celui quę desi- 
rait madame dę Morcerf, qu’elle sę rer 


tourna pour laisser echapper un soupir 
qui ressemblaiit a un gemissement. 


— Merci, dit-elle. 

' H- " 

— + ' '3 - ’ - ■ ' . 

* b ' ' I 1 h . 

Et elle se remit a marcher. 

lis firent ainsi le tour du 
prononcer une seule parole. 
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— Monsieur, reprit tout-a-ćoup la com- 
tśsse aptfes dix mińiites de promenadę 
śilenćieuśe, est-il vrai que vóiis ayez tant 
vu, tant YDyagje, tant sotififert? 

* 

< ■ 

t - - - i ' ' - 1 * ■, i 

’ 1 ' ■ '- 

F 

— J’ai beaucoup souffert, oui, Ma¬ 
dame, repondit Monte-Christo... 

• »<: 1 ■ i/i I ; ; f ■ r * ■ ‘ * * • , < *--ł, : * ■- 


. - . ► - r 

Mais vous etes heureux , mainte- 

„ ł r i 


nant? 


, - r • 

— Sans dóute, repondit le cómte, car 
personne ne nFentend nie plaindre. 


T , 1 m ' ł 


Et votre bonheur present vous fait 
Famę plus douce? 


►, i 1 < t T ' 


— Mon bonheur present egale ma 
misóre passee, cjit Ję ęomte. ; , p . . 


r- N’etes-Ypus point marie? dęmanda 

■* r * ^ 1 Ł f f ^ ■ * * p " * ł " * 

la comtesse. * 
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— Moi, marie! repóńdit Monte-Christo 

* * 

en tresśailłańtqui a pii vous dire cela ? 


r 

v i 1 . 1 - ■ ii"‘ i ł ł j ł | / i p 

— On ne me l a paś dit, mais ; plusieurs 

■ 1 - s ' 

fois on vodś a vti ćónduire a rÓpera une 


t / ^ *■ * 


jeune et belle perśoŁriić. 

r + r * *r 


r ; * r» 

- ł - i * ł - f 


ł ł ^ ł * | * ^ 

J - ł ł * * ' -r " t r r- l o v < ■< 

I * ’ L ' ■ _ ‘ / V "4 i ^ Ł p > . ~ 


I gi e 


f f r 

C V, i 


G’est une‘ esćlaye que j ’a i aćhetee a 

' ; ' p : ' , * '”■* / F :ł rvj^. ■ ^ T - ■- ■■ 1 - ^ #-ł f . ł* - 

Constan^fropie 1 , Madame, une filie de 


. .. i. 


- ~i* ł ; ił *' p *; ■ v r ł Y^lT r -'’V '' * J 

pnnce aont j ai rait ma nile, n ayant paś 


i -i 


d’autre afFectibh au mónde. 


'V ? * *-? . T: ! 


* * * J f - J ♦ 


■ r f = \ ; - ’f ł * f * J ; : * -> ' 


> * ^ 'r 'J 'ł T , - /- r - t 


Youś vivez seul amsi? 


’ r* ? ' f? f v f T H? 

M ) I. 1 JJ wt . \ > t ' 


T r r > i* 1 . 

' ł - . t t ; ^ o , | ■ i 

'• > / *-s i J >f ^ » i ► ^ 


T X ~ J _ A ^ ' 

Je yis serii. 


■! t H 

* I 4 


■* < - t 

# S" r - ^ t- *: t # ' r - * * ■ 

-.■-r S fi ' - ■ * * 


■1 - H , 


—Yous n’avez pas de soeur... defils... 

s*- 

i ) > , * a • ■ r ■: r ■ t ' t t —■ ' i ;‘t i - ;'J i 

de pere?... J j ^ - 


^ ‘ v ^ ■ ł i - : Ł , f M y * ‘ \-* > ' * 

.. J ' * H . V ^ ^ r" W + 


ł ^ f ' 


X \ ^ x “■ J 7 ł*! <\ 

?-)* ' i f LtiłJ 


Je n’ai personne. 
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* * 

* T 

; — Comment pouvez-vous vivre ainsi 
sans rien qui vous attache a lą vie? 


. Ce n’est pas ma faute, Madame. A 

) ' - ~ - 

Maltę, j’ąi ąime une jejine filie, et j ł allais 

i 

1’epouser, quand la guerre est venue et 
m’a enleve loi d’elle' comme un tourbil- 
lon. .Favais cru cru^lle m’aimait assez 

. . f i ' ■ ' " ' - ' X ' * - ' ' r 

% . i J ,*.-*■ * f ‘ * 1 ' ' ' r ■ 1 T - * ' ■ 1 ‘‘'v' - ■ 

pour irdattendre, pour demeurer.fidele 




męme a ipon, tombeau. Quarid je suis re- 

J Ł ' ■ I ~ ^ r p r ' ' - ‘ r ' "n r ■ , " ' f 

yenu, elle etait mariee, €’est.rhistoire de 
tout homme qui a passe par 1’age de 
vingt ans. J’avais peut-etre łę coęur plus 
faible que les autres, eL j’ai souffert plus 
qu’ils n’eussent fait a mą. plaęe , yoila 
tout. 



La comtesse s’arreta un moment), 
comme si elle eut eu besoin de cette halte 
pour respirer. 

^ * ■: ?■ - ' : *. i . 


i 
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W 

■H 

— Oui, dit-elle, et cet amour vous est 

^ >L 

reste au coeur... On n’aime bien qu’une 
fois... Et avez-vous; jamais revu cette 
femme? ... ' ... • ( 

..... ■ 1 * 1 ■ i 

;— Jamais. 

■ - . r - „ ■ 

' ■ I * ^ F .1 —■ 

— Jamais I > 

K ł 

— Je ne suis point retourne dans le 
pays oii elle etait. 1 

- . ‘ - , ‘ ‘ ' ; ’ ' * T \ ' 

■■ J 

t— A Maltę ? 

m- 

ł 

ł' 

t - - -T 

ł 

j— Oui, a Maltę. 

f ' : 

■r ą - b , 

— Elle est a Maltę, alors ? 

* - , 

4 k * H 

* ’ , * - - 

— Je le pense. 

L 

» ■ > - 

— Et lui avez-vous pardon ne ce qu’elle 

vous a fait souffrir? i: J ■ * 

■* ■> ■ h 
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A elle, ótii. 


Maiś a elle seulement; yous haissez 

* 

toujours ceux qui vous ont separe <d’elle ? 


Moi, pas du tout ; pourquoi les hai- 


rais-je 


p r 


;Łą comtęssę se plaęaen face de Monte- 

Christo: elle tenait encpre, a la main un ; 

* \ 

fragment de la grappe parfumee. 


Prenez, dit-elle. 


i i * 


— Jamais je ne manee de«myscat. 

' * * k r i ? '*•?*■ t , ’ •■*-■**' . . * 

Madame, repondit Monte-Christo comme 


s’il n’eut ete question dę rien ęntije ęux 

■ ■ ’ ■ i ■ , i 

4 ce sujet. 


f t 

i 

# ■ 


■" ' ' ¥ d Ł . V r ■■ f. ‘ k ; 


; ^1 i + ł 1 


I X-- 


La comtesse lanęa la grappe dans le 



I 


1 

ł I 
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massif le plus procheavec un geste de de- 
sespoir. 

■ - i 

i 

* 

— Inflexible! murmura-t-elle. , 

* - < 


Monte-Christo demeura aussi impas- 
sible que si le reproche ne lui etait pas 
adresse. 

> ' , H - 
J " , ' * . 

t r ■ 


' , ■ * \ _ * ' . * 

Albert accourait en će moment. 


y * ► i 


— Oh! mą merę! dit-il, un grand 
malheur! 

■ * * , * , h - _T ' - ■ r 

1 I ■ r ■ 

H 

, : ■ , - - ■ 

‘ + / - J, 

-r-. Quoi ? qu’est-il arrive ? demanda 
la, comtesse en se redressant , comme si 
apres le - reve elle eut ete amenee a la 
realitę ; un malheur, ayez-yous dit ? En 
effet, il doit arriver des malheurs!. : , i 




i 
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M. de Yillefort est i ci. 


* 


— Eh bien ? 


II yient chercher sa femme et sa 


filie. 


■ - » 
r* 


■ ■ i 


L. , 


* Et pourąuoi cela ? 


«— Parce quę madame la marąuise de 
Saint-Meran est arriyee a Paris, apppr- 

1 ^ 1 ■ , _ - .. , - ■ ł * ł ■ ■ 

tant la nouyelle que M. de Saint-Meran 
est rnort en quittapt Marseiłle, ąu pre- 
mier 1 ^relais. Madame de Yillefort, qui 
etait fort gaie, ne youlait ni comprendre 
ni croire ce malheurj mais mademoi- 
selle Valeńtine , aux premiers móts,: et 
quelques pfiecaiitions qu’ait prises son 
pere, &;tout devine; cecoup Pa terraśsęe 
cómtne- la foudrę, et elle est tombee eya- 


nouie 


t'x * 


\ - 


.. i.. 
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l 

r 

— Et qu’est M. de Saint-Meran a 
mademoiselle de Villefort? demauda le 
comte. ' 


— Son grand-per e maternel. II venait 

r k -ł 

h ■ _j" | # 

pour haler le mariage de Franz et de sa 
petite-fille. - 

■" ■ - h” 

' ' - ' ' • ■ 


Ah ! yraiment! 


* 

— Voila Franz retarde. Pourquoi 

C ł ^ p r j " ł 

M. de Saint-Meran n est-il pas aussi 

. , i ■? t i 

bien un aieul de- mademoiselle Dan^ 
glars ?. 


i ł- - * 


— Albert! Albert! dit madame de 

MorcerT du ton d’un doux reproćhe ; que 

# 

dites-vous la? Ah! monsieur le Comte, : 
yous pour qui il a une si grandę consi- 
deraiioh, dites-lui dohc qu’il a mai 

"* * i 1 ; t i’' •' ił**. 

parle! 
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' - * - \ 

i 

Et elle fit quelques j&s en avant. 

' ■ n ł ■ Ł 

| 1 ■k. _, r l_ * ^ *■ , f ^ t > Ł t i ^ - 1 ’ 

Monte-Christo la regarda si etrange- 

11 / 1 -v‘ ^ ' 

inent et avec une expression a la fois si 
reveuse et si emprein te d’une affectueuse 

' . * Ł t • z ■ 

_ ■ m ? , , m . ,■, : . , 1 . ■ ‘ ' 

admiration, qu elle reyint sur sespas. 




Alors elle lui prit la maln en meme 
temps qu*elle pressait celie de son fils, ęt 
les joignant toutes deux : 






: r— * Nous jsommes amis, n.ęst-ce £ pas? 
dit-elle. 


,■ .j 


f f 


J *. * ; ł \ 

— Oh! votre ami, Madame, je mai 

point cętte pretentipn, dit le ęomte, mais 
ep tout cas je suis f yotrę hien res t pectuęux 

seryiteur. 


■r \ i * 


1 , * 1 


- w ■ - %. 


ł H * 




\ *■ 


' > f 


t * 


> ■ ł 


i . i 


r f i i, ł 


; s La comtesse partit ayec .un inęxpri*r 

■ * ' " * 4 J ■ ' ' - ł ■ t : , . 

marne serrement de cceur, et, ayant 


* r * 
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1 

qu’ełle eut fait dix pas, le comte lui vit 
mettre son mouchoir a ses yeux. 

-i 

— Est-ce que vous n’etes pas d’accord, 

* 

ma mere et voas? demanda Albert avec 
etonnement. 

i 

— Au contraire, repondit le comte, 
puisqu’elle vient de me dire devant vous 
qiie nous etions amis. 

■m 

Et ils regagnerent le salon, que ve- 
naient de quitter Valentine et M. et ma- 

i 

damę de Villefort. 

% 

II va sans dire que Morrel etait sorti 
derriere eux. 


/ 



ĆHAPITRE V. 

f ■- 1 ' 

I 

■ , 

MADAME DE SAINT-ME HAK. 

"■ I 


Une scene lugubre venait en effei de 
se passer dans ła maison de M. de Vil- 
lefort. 

J i 

' T ^ - 

t 

Apres le depart des deux dames poiir 

le bal, ou toutes les instances de madame 

deViUefort n’avaient pu determiner son 
x. 9 


J - 

\ 


/ 
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L 

łr 

mari a Paccompagner, le procureur du 
roi s’etait ; selon sa eoutume, enferme 
dansson cabinet avec une pile de dossiers 
qui eussent efFraye’ tóut autre, mais qui, 


1 


lans les temps ordinaires de sa vie, suffi- 
saient a peine a satisfairę son robuste 

f - T f r 'j r , j , . 

appetit de travailleur. 


Mais cette fois, les dóśsiers etaient chose 
de formę, Yillefort ne s’enfermait point 
pour travailler, maispour reflechirj etsa 
porte fermee, Pordre donnę qu’on-ne le 
derańgeat que pourchoses d’importance, 
il s’assit dans son faoteuiL et se mit a re- 

. . J .■ , i r \ . ^ ' ' ? - ' * ' , ' 

_J ■ ‘ r J I ■ ' - - - Ł 1 ' ' ^ * 

passer encore une fois dans sa memoire 

■*: ^ , - j : - . . _ -. • , 1 ■ ■ 

tout ce qui, depuis sept a hiiil jours, fai- 

ł i 

sait deborder la coupe de ses sombres 
chagrins et de ses amers souvenirs. . 


f . 


* ^ 


Aiors, au lieu d’attaquer les dossiers 



"4. 


LE COMTE DE MCMTE-GHRIST^O. 


131 


entasses devant lui, il ouvritmi liro i r de 
son bureau, fitjouerun seęret ? et tira la 
liasse de ses notes personnęlles, manus- 
crits precie'ux : , r parmi lesquęls il ayait 
classe et etjquele avec des chiffres connuś 
jde lai seul les noms.de tous ceux qui, 
dans sa cąrriere politique, dans ses affai- 
res d’argent, dans ses poursuites de bar- 

reau 011 dans ses mysterieuses amours, 

* 

etaient deyenus ses ennemis. 

i 

* 

F 

■ I 

' j ■ ' .. 

Le nonibre en etait formidable, au- 

h- * 

jourd J hui qii’il avait commence a trem- 
bler ; et cependanl, tous ces noms, si 
puissants et si formidables qu’ils fussent, 
ravaient fait bien des fois sourire, comrae 
śourit le voyageur qui, du faite culminant 
de la montagrie, regarde a ses pieds les 
pies aigus, les chemins impraticables et 
les aretes des pfecipices pres desąuels il 




182 LECOMTEDEMOMl^-CHiUSTO. 

pour arriVer, si longtemps et si peni 
blemeńt rampę. 



t 


Nón, murmura-t-il, aucunde ćes 

/ 

ermemis n aurait atteńdu patiemment et 


łaborieusement jusąu au jour ou nous 

i 

sommes pour venir m’eęraser mainlenant 

■* 

avec ce secret. Quelquefois, comme dit 
Hamlet, le bruit des ęhoses les plus pro- 

J H 

fonderiient enfoncees sort de terre, et, 

* 

comme les feux du phosphore, courtfol- 
lement danś Fair; mais ce sont des flarn- 

i 

mes qui eclairent un mpĘnent pour ega- 
rer. L’histoire aura ete racontee. par le 
Corse a. quelque pretre, qui Faura ra- 


LE COM Hi O V. M03NTE-CUK1ST0: 


133 


r . 1 i * 

coiitee a son tour. M. de Monle-Ghristo 

/ / ■ r 

Faura sue, et pour seclairclr... : 


h > » * - h * 


i r , 


Mais & quoi bon s’eclaircir? reprenait 

^ i m ' , ■*- 

Yillefort apręs an instant de reflexion.j 

' r * ' , ' ‘ ( 

quel interetM... de Monte-Christo, M. Zac- 
cone, flis d’un armateur de Maltę, exploi- 

. . 1 . ■ ' ' . ■ v *_ •-. -■ 

tateur d’une.mine d’aręent en Thessalie. 

, ; . . _ ł F ■ / J 'f .. ’ . GF f ^ - Ł * + *. * i : - * j y 

venant pour la premiere fois en France. 

* - l * - ^ J J i ■" _ b - 

a-t-il de s’eclaircir d’un fait sombre, 
mysterieux et inutiłe cornnie celui-la? 

* t ą 

Au milieu des . rensei gneruentś ineóhe- 

r ' J ł ' £ y ■ 

rents q iii m’ont ete don n es par ćet abbe 

, ■ 

Buśohi et par ce lord Wiknore, par cet 


* ; *\ 




ami et par cet ennemi, tine 1 

* - r ' 

ressort claire , precise, paten te a thes 
veux: c’est qu - e dans aucuh temps, dahs 
aucun cas, dans aucurie ciroonstance, il 
ńe peut y avoir eu le moindre cdntact 

entre hioi et lui. , ^ ^ 


i 


i 


\ 


m LE,€OMr;.s.DE 


! Mais Yillefortse disait ces pargles sans 
croire lui-rneme ą će qu’il disait.Leplos 
terrible pour lui n’etait pas encore la re- 
velation, car il pouvait nier, ou menie 

“ ^ ł \ j 

repondró ; il s’iii^uietait peb de ee Manę, 

\ ■ * ^ t - 

- ■ ł - ■ - £ , ł ^ * f s * ' ę -f ą 1 4 ' ' j l , 

Thecel , Plidres , qiii appsiraisśait tout-a- 
ćoup eń lettres de sang sur la muraille ; 

1 1 r I , , " i ■ * - n ' J ■■ . . > 1 b \ 

mais ce cjin rinquietait, c etait de cori- 

, * - - *V" : ; ' * ■ ■■ i i ■ .-.i . * *‘i su; i , . ■ ■ [ 

naitrele córps auquel apparteilait laL ńiain 

' ' , 1 * -I * ' - , ' m - ' j ‘ ł r ' ? { ■ ' * ; ' 1 . 

qui les ayait traćeś. ; 

1 1 Ł ' fł : - * * ; . ' ; 


^ ; * 


^ ‘ f -H * 

■u. # + K- ‘ i 




i \ 


wT^- 
\ * 


X x i 


r ' < > h - J 


i 

Ł i \ 


... Au moment ou dl essayait. de sę -rassu- 

- , 4 

rer lui^meme. et ou, au lieu de cet ave- 
uir politigue ,quę, dans ses reves cTambir 

" i * * 

tiop, il ąyait r ^ntrevu ;quelquefois fl il se 
^omposait, dans lą ęrainte d’eveiiłe;r,cet 

* .r i ^ 

ennemi ęndormi depuis silongtemps, un 
;ąvenir restreint aux joiesdu foyer, un 
bruit de yoiture retentit dans la e.our, 

i- ł ■■ h*-'i »■ j _ A w J ^ 

r * 

puis il entendit dans son escalier, Jamar- 


i 



i 
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ehę d’une persojme agee, puis i des san- 
glots et des helasł comme les dornesti- 
ques en trouvent lorsqu’ils veulent devd Ł 
nir interessants par la douleur de leurs 
maitres. ^ 


t * , ^ 

11 sehata de tirer le verrou de son ća- 

# ■ 

- r -H- ■" 

biriet, et bientot, sańs ętre annoricee,' 

uń'e yieille damę entra, són chale sur le 

¥ ^ ■ 

bras et son chapeau a'la maim Seś che- 
veux blanchis decouvraient un frontmat 


S * d V ; ł 


comme l’ivóire jauni, et ses yęux, a l’an- 


S _ - ' 


gle desquels 1’age avait creuse des rides 
profondes, disparaissaient presque sous 

i F ■ ^ l 

le gonflement des pleurs. 


— Oh! Monsieur, dit-elle; ah! 

sieur, quelmalheur, moi ąussij*enmour- 

-■ 

rai; oh! oni, hien ; certainement j ’en 

" I 

h 

mourrai-1 v: --v •• 


I 

y 
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- Et, lorńbant sur le fauteuil Ie plus 

1 ' / 

proche de la porte , elłe eclata en san- 

glots. ' 

‘ ^ _ " " 
i 

Lęs domestiąues, debout sur le seuil, 
et n’osant aller plus łoin , regardaient le 

r 

vieux seryileur de Noirtier, qui, ayant 

entendu ce bruit de la chambre de sou 

* ' * . 1 . 

maitre, etait accouru aussi, et se tenait 

-i 1 r 1 

derriere les autres. 

^ ' ■ - - j , ^ 
f * 

£ 

1 J f - 

,Villefort se leva. et eourut a sa belle- 

^ J ł r . . 

P 1 | a H- 

mere, car c’etait elle-meme. 

T 1 - - ■ . 

— Eh ! mon Dieu, Madame, demanda- 

J - j - - ł i i - ■ 

t-il, quć> s^est-il passe? qui yous boule- 
verse ainsi? et M. de Saint-Meran ne vous 

I 

accompagne-t-il pas ? 

* ^ - ■ 

r ' 1 , - 

— X ■ J , ' - . h 

t 

-T- M. de Saint-Meran est mort, dit la 
yieille marquise, sans preambule, sans 
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expressioii, et avec une sorte de śtii- 

peur. '' 

* \ 

j - - 

Yillefort recula d’un pas/ et frappa ses 
mains l’une contrę 1’atitre. ; 


— Mort! balbutia-t-iL.i mort ainsi... 
subitement? 


■■ ■■ ■ ’ j -. i 

—. Ii y a huit jours, continua madame 

i ' ’ ■ - ' * ' . ■ ■ t 

de Saint-Meran, nous montames ensem- 

^ » #■. 1 , 

— * J1 

ble en yoiture apres diner. M. de Saint- 

' ; 

Meran etait souffrant depuis quelques 

■ . ■ i \ v . 

jours; cependant l’idee de reyoir notre 

1 . r * . ^ ^ ■ " 

chere Yalenline le rendait courageux, 
et, maJgre ses douleurs, il avait youlu 
partir, lorsąue, a six lieues de Marseillę, 
il fut pris, apres ayoir mange ses pastil- 
les habituelles, d’un sommeil si profond, 


qu ł il ne me semblait pas naturel; cepen¬ 
dant j’hesitais a le reyeiller, quand il me 
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sęmblą que son yisage rougissja.it et que 
les veines de ses tempes batlaient plus 
yiolemment que d’habitude. Mais cepen- 
dantj Gomme lanuit etait venueet que je 

' -s. 

ne voyais plus rien, je le laissai dorińir; 
bientót il poussa un cri sourdet dechirant 

S r 1 , , y 

comme celui d’un bómme qui sóuffre en 
reve, et- renversa d’un brusque mouve- 
ment sa tete ęn arriere. J’appelai levalet 

J — ■ - H ł r , ’ i Ł 1 i * a * . \ " j h „ r r ; > 

de cliambre^ je fis arreter Te postillon, 
j’appelai M. de Śaint-Meran, je lui fis res- 

f ; ■ ; ■ 1 -■ Ł 1 ' 1 ' * r ; . ■ ł \ ^ 

pirer món flaćón de śels, tout etait fi ni, 

# r r ^ ^ v / ' / n j "r ^ ■ : ■ F ł 1 ^ r . - * ' r • - * i t * t r * * 

il etait mort, et ce fut cóte a cole avec 

. . - r ■ 

sóri cadavre que j ’arrivai a Aix. 


* I * J 




ł r - / ^ 

^ i ^ ^ £ 


■ * J 


/ 2 


_ ’ r . 1 i h ^ ■ i 

Yillefort demeurait .stupefait et la bo u- 

-, < l r \ ^ ■ Ł ' Ł ' * - * f , ’ r 

che beante. 


i : -J - 


— Et yous appelales un medecin. sans 
doute? , ■ 
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■■ f _ 

. -r~ A rinstant menie; rnais, cormne je 

+ 

yous l’ai dit, ił etait trop tard. r 


ł ■* i 


— Sans doute, mais au moins pouvait- 
il reconnaitre de quelle malUdie le pau- 

p r -- H ^ f 

yre rharquis etait mdrt? 


* ( 


• _—Mon Dieu ! oni, Mousieur, ił me fa 
dLtił ‘parait.quę c’est d’unę apoplexie 



;oyante. 


' fj* i* 




' ’ , 1 - T 


T * . F 1 " L I V 

l . t J 1 


i 1 




Et:que fites-^ous alors? 


; — M, de Saint-Mcran. ayait tóuiours dit 

. _■ ■ ' ii 

-i 

quę s’il mourait loin de Paris, il desirait 
que son corps fut ramene dans le caveau 
de la familie. Je Tai fait mettre dans un 


cercueil de plomb, et je le precede de 

, f T „ I ► - 

quelquesjours. '' ' 


;OhI mon Dieupauvre mefe! dit 

I > 
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ł 



reil coup, et a votre age! 


r 


j * 


— Dieu m’a donnę. la force jusqu’ąń 
bout; d ailleurs ) ,qher Marąuis, il eut 

l -■ 

certes fait pour moi ce que j’ai Fait pour 
luf. II estr vrai jquedepuis que je Tai 
quitte.la-bąs, je crois que,je.suisfolie. Je 

j 

ne peux plus pleurer ; il est vrai qu’on 
dit qu’a mon age on n’a plus de larmes; 
cependant il me semble' que tant :qu on 
souffre, on devrait pouvoir pleurer. Ou 

ą * * s * i 

est Yalentihe, Monsieur? cestpour eile 
que nouś reveiiions, je veux voir Valen- 


Line. 


\ t 


f ; * 


i 


- ^ 




i, L 


* t 


i ' * 


i ^ 


i t 


Yillefort pensa qu’ii serait affreux de 
repondre que Valentine etait au bal; il 
dit seulement a la marąuise que sapetite- 
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filleetait sortie avec sa belle-mere, et 
qu’on allait la prevenir. 

— A 1’instant meme, Monsieur, a Tin- 
stant meme, je vous en supplie! dit la 
yieille damę. ” 

Yillefort mit sous son bras le bras de 

madame de Saint-Meran, et la conduisit 

* 

a son appartement. 

r 

i ( p t L 

— : Prenez du repos, dit-il, ma mere. 

. . ^ ' - i 

La marąuise leva la tete a ce mot, et 
yoyant cet homme qui lui rappelait cette 

, i 

filie tant regrettee qui revivait pour elle 
dans Valentine, elle se sentit frappee par 
ce nom de mere, se mit a fondre en lar- 
mes, ettomba a genoux dans un fauteuil, 

h 

ou elle ensevelit sa tete yenerable. 
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Yillefort la recommanda aux soins des 
femmes, tandis qae le yieox Barrois re¬ 
mont ait tout effare ehez son maitre; car 

k. 

rien li eiFraie tąnt Jes yieillards q4e lors- 

J '*■ ' , 1 

que la mort quitle un instant leur ępte 

i 

pour aller frapper un autre yieiiląrd, ; 


h 

Puis, tandisnue madame de Saint-Me- 

. ^■* . 1 - . — ■ v, I^ ^ ■ - i - - . . -, 

ran, toifjóurs agenouil Jee, priait dn foiid 

t ' ’ ’ r . ' 

du coeur, il envoya chprehęr une voiture 
de place, et vint lui-rneme prendre chez 
madame de Morcerf sa femme et.sa filie, 

■ r ' ■ ; 

► . 1 " • ' t - ' . ' w 

pour les ramener a la maison. 


i * ■ - 1 - 

11 etait si pale lorsqu’il parut a la porte 

■ r i , ^ ' 1 * * - i ■ -- : q *’ 

du salon, que Yąlentine cournt a lui en 

r - * " ^ p" 1 ~ . 1 V ^ n - r ■+ 


s’ecriant: 


L -+ Jt 


A J ^ 1 - 


—: Qh I. mon pere ł il est arriye quelque 
malheur l 


ł 


\ * 
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— Votre bonne-maman vient d arri- 
ver, Yalentine, dit M. de Yilłefort. 


—^ Et mon grand-pere? demanda la 

ł f 

jeune filie toute tremblanle. ■ - ' ■ 

m 

M. de Yilłefort ne rępondit qu’en of- 
frant son bras a sa filie. 


t► 


II etait temps : Valentine, saiśie d’un 
yertige, chancela; madame de Villefort 
se hala de la soutenir, et aida son mar i a 

1’entrajner vers la voiture en disant: 

> 

' ’ T . 

— Yoila qui est etrange! qui aurait pu 
se douter de celą ? Oh! oui, oui, voila 

y 

qui est el rangę ! ' 

* ' i " 

A- 

Et toute cette familie desolee s J enfuit 
ainsi, jetant sa tristesseeomrne un crepe 
noir sur le reste de la soiree. 

, 4 \ * t Ł - - J ' ' 



I 


f 
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Au bas de Tescalier, Yalentine lrouva 

i 

Barrois qui 1’attendait: 


M; Noirtier desire yous voir ce soir, 

' X ’ 

dit-il tout bas. 


•— Dites-lui que j’irai eh sortant de 
chez ma bonne grand’mere 7 dit Yalen¬ 
tine. 

i ' 

. 1 - •: 

Dans la delicatesse de son ,a me » 

4 

i , 

jeune filie avait eompris que celle qui 
avait sur tout besoin d’elle, a cetteheure, 
c etait madame de Saint-Meran. 


Valentine trouva son aieułe au lit; 
muettes caresses, gonflements si do.ulou- 
reux du coeur, soupirs entrecoupes, lar- 
mes brulantes, voilaquels furentles seuls 


detailś racontables de cette eńtrevue, a 
laąuelle assistaitj au bras de son iii ar i. 


i 
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madame de Yillefort, pleine de * rep» 
pect, apparent da tnoins, pour la pauvre 

veuve. 

- % 

ł " L 

l _ > 

¥■ 

Au bout d’un instant 
Foreille de son mari: 


clle se pen cha 


* 

a 


Avec f votre permission , dit-ejle, 


ł Ł t 


mieux vaut queje me retire, Car ma Vue 
parait affliger encore votre belle-mere. 


* 


* i 


i * * 


Madame de Saińt-Meran Tentendit. 


Oui 

Jentiii e, 


. oui, dit-elle a 1’oreille de Ya- 

^ ^ T i 

* 1 * r T - \ 1 - ^ - 

qu ł elle s’eu aillej mais reste, 


* ' i 1 ■ } 

t.oi, reste. 




i 


^ J fr \ i i- 


Madame de YilleFort sorlit, et Valen- 

tine demeura seule pres ,du lit ule ;son 

aięule, car lę, proęuręur .da;roi>,CQnster- 
x. . 10 


i 
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ne de celte; mort imprevue, suiyit sa 



u me. 


\ L 




Cependant. Barrois etait remonte la 
premiere fois pres duvieuxr\oirtier; ce¬ 
lu i-ci avait entendu lont ]e braii; qui se 
faisaitdans la maison, et il avait envoye, 
cornme nouś Tayons dit, ie vieux servi- 
Leur s’informer. * 


A son retour, cet oeil si vivant et sur- 
tout. ,si intelligent interrogea le messa- 

. - 1 " i 

ger. 


i ; 


— Helas! Monsieur, dit Barrois, un 

-1—Ł J - . J h 

grand malheur est arrive. Madame de 
Saint-Meran est arrivee efc son mari eS£ 


mort. 


r : r 


r{ Ml de Saińt-Meran et Noirtiern’avaierit 

t *■ Ł 

j^maiś ete liesd'uńe : bien profonde.ami- 
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tię; cepeiidant on sait 1’efTet que fait tou- 
jours sur un vieillard 1’amionce de la 

4 

mort d*un autre vieillard. 


Noirtier laissa tomber sa tete sur sa 

1 ł 

poi Irinę comnie un homme accablę ou 
eomme un homme qui pense, puis ; ii 
ferma un seul oeil. 

— Mademoiselle Valentine? elit Bar- 
rois. 

p _ _ 

Ńdirtier ńt signe qde oui. 

' ■ r- ' ' ' ' ' ' ‘ 

— Elle est au bal, Monsieur le sait 
hien, putśqu’elle eśt veńue lui dire adieu 
en grandę toilette. 

-r ł 

_ ■ J t ; 

J " r ' 

Noirlierferma de nouvea,u 1’oeil gatl* 

* 

che.: 

—* Oui, vous YOiilez la voir ?. ; j. 


I 

i 


ł 



Letfleiilard fit &igne que G^elaifc cela 

qu’il desiraitr 


— Eh bien, on va 1’aller chercher, sanS 
doute, chez madame de Morcerf; jel’at- 
tendrai a son retour, et je ]ui dirai de 
monter chez vous. Est-ce cela? 


— Qui, repondit le parałytique. 

i ■ * ’ Ł - 

Barrois guetta dotic le retour de Valen- 
tine.et, comme nousFayons vu, asontour 
il lui exposa le desir de son grand-pere. 

h F 1 ' 1 L ' ' J.- 

1 L i t * *■ t 

J t - ■ . * - ■ 

. En yerlu de cedesi ( r, Valentine monta 

fJ i * * -*« - - - 

chez Noirtier au sortir de chez madame 

* *: ■ ^ - - . £ 

de Saint-Meran, qui, tout agjtee qu’elle 

-f 

etait^ayait.fini par succomber a la fati- 
gue et dormait d’un sommeil fievreux. 


On avait approche a la portee de sa 


ł 
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maili une petite tabłe sur laąueile ótait 
une carafe d’orangeade, sa boisson habi- 
tuelle, et un verre. 


Puis^comme nous Fayons dit, la jeune 
filie avait ąuitle le lit de la marquise pour 
monter chez Noirtier. 


i 

Yalentine vint embrasser le vieillard ; 
qui la regarda si tendrement que la 
jeune filie sentit de nouveau jaillir de ses 

P - l , " ’ " ^ ‘ ' r 

yeux des larmes dont elle croyait la soiirce 

. . r - , * T 

larie. 


f ” 

f 


* ł ' ł F 




Le yieillard insistait avec son regard. 


> — Oui, ouiyditYalentine;tu veuxdire 
que j’ai toujóuTs un bon grand-pere, 

i i H i H 

idesl-ee pas ? : ‘ 


f * ■ - p i - > T p 


p t . h 


i 
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Le yieillard fit signe qu’efrpetivemenl 

c ł etait cela que son regard youlait dire. 

/ ■ , ' ’ . 

— Helas! heureusemenl, reprit Valen- 
tine. Sans cela que deviendrais-je, mon 
Dieu? 


. II etail une heure du matin. Barrois, 
qui ayait envie de se coucher liii-meme, 
fit obseryer qu’apres une soiree aussi 
douloureuse, tout le monde avait besoin 

_ - f ' ^ F T t- 

' * ' ‘ . ' " - ^ F - " 1 

W 1 -X - -■ - | . . , 

de repos. Le yieillard ne youlut pas dire 
que son repos, 4 lui, c’etait de voir soii 

4 

enfant. ll congedia Valentine, a qui ef- 
* fectivement la douleur et la fatigue don- 


■"'i*--* ł ł I i \ T / 1 


naient 5 mr-air s 


h W ► ' * * ' 


ł 

: Le JencJemąin, en entfant ; chez sa 
grantTmere* eJl&jtrouva eelłe^i auli U da 

* ' ■ i 

fieyre ne s’etait point calrnee, au eon- 
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traire, un feu śombre brillait dans les 
yeux de la viei!le marąuise,; et-elle pa- 
raissait en proie a une violenle irritatioh 
nerveuse. 


# h i 


— OhI mon Dieu! bonne maman, 
son ffrez- yous d a van tage ? s’ecria Vo 1 en- 
tine en apercevant tous ces ‘symplómes 
d’agitation. , : , ; 


r H j 

V t . V 


— Non, ma filie, non, dit madame de 
Saint-Mefan; mais j’atteńdais avec im- 
patieiice que tu fusses arriyee pour eń- 
voyer chercher ton pere. . ; ; 


j . j ^ t 


Mon pere? demanda Yalentine in- 


* 


quiete. 


Oui, je veux lui parler. 


* ( 


Yalenline w’o^a point s ? opposer an de- 


I 
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sir de son aienle, dont d’ailleurs elle śgno - 
rait ia cause, et un instant apres Ville- 
entra. . : : j 



a- s ^ 


* ,1 „ T V 1 


— Monsieur, dit madame de Saint- 
Meran, isan s em ployer a ucune cire on lo - 
cntion ,r et cómme si elle eut para crain- 
dre., que: le temps lui manquat, ił esfc 
ąnestion, m’avez~vous ecrit, d^m ma- 
riage pour cette enfant. 


- * : 


1 J , V ' I 1 


- Oni, Madame^ repondit YilleFort i 
G’est meme plus qu J un projet, e ? est une 
convention, - : ■ 


* . ■-* 


Yotre geńdfe s’appelle Mv L ? ranz 


d’Epinay? 


- f _ i. - _j i * r 


Oui, Madame.' 


€’est le fils da generał d’Epinay, 


% 
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qui etait des riótres, 11 ’est-ce pas, et qui 
fut assassine quelques jours avant que 
Fusurpateur revint de File d’EIbe ? 


(Fest cela meme. 


1 ' L ’ 


■ I .* 

Cette alliańće avec la petite-filie 
d’un jacobin ne lui repugne pas ? 


— Nos dissensions cmles se śont heU- 
reusement eteintes, ma mere, dit Ville- 

' i j 

* T / / J * 

fórtM. d'Epinay etait presqu un enfant 

* ^ 

a la mort de son pere; il connait fort peu 
M.i Nbirtier, et le verra, sinon avec plai- 

■ ; v - v ■ ■ ' ; * r * * 

sir, avec indifference du moins. 

~ C’est un parti sórtable: 


i i r 


Sous tous les rapports. 


— Le jeiine homilie ?.. 


F 



— C’est un des hommes les plus dis- 
tipgues queje connaisse. 

rf- 

■ 1 ' H V ł - 

' " * - ł . 

\ 

Pendant ton te cel te conversation, Va- 

# 

lentine etait restee muette. 

. ... ■ ;; - . - " • ' •. . . •. 

-7- Eh! bien, Monsieur, dit apręs quel- 

j i ' ' ‘ r ł 

ques secondes de reflexion madame dę 
Saint-Meran, ilfaut vous hater, car j’ai 
peu de temps a viyrę, , 

-H- 

— Vous, Madąmę! yous , .bonne ma- 
man I s’ecrierent ensembleM. de Villefort 

s 

et Yalentine. . . . 


Je sais ce que dis^reprit la? mar- 
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quise| il faut donc vous hateiy afin que 
n’ayant plus. sa mere, elle ait au moins 
.sa grand’mere pour benir son mariage., 
Ję suis la seule qui Juj reste du eóte de 
ma pauvre Renee, que vous avez si vite 
oubliee, Monsieur. 

i * 

— Ah! Madame, dit Yillefort, vous 

i- 

oubliez qu’il fallait donner une mere a. 

cette pauvre enfant qui $’en avait plus. 

\ 

, —Une belle-merę n’est jamais une 
paere, Monsieur. Mais ęe n’est pas de cela 
qu’ils’agit, il s’agit de Yalenline; Jaissons 
les morts tranquilleSi : : r —./i 

-V . r ■ r ' l . 

*• / ^ r i f - 

Tout cela etait dit avec une telle vo- 

ł ■ * i ■ - . ' , , L ; - - - 

lubilite et un tel accent, qu ł il y ayait 
quelque chose dans cette conversation 
qui ressemblait a im eommencement de 

delire. i " 11 ‘ -a:-:* 


* 
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— II sera fait seloń votre desir, Ma¬ 
dame, dit Vi liefort, eł; cela d’autant 

i ■" - 1 

.mieux que votre desir eśt d’accord avec 

*_ > 

le mień; et aussitót rarrivee de M. d’E- 
pinay a Paris... 


— Ma bónne mere, dit Valentine, les 
conyenances, le deail tout recent... voa- 
driez'VOus done faire un mariage sous 
d’auśsi tristes auspices ? 


Ma filie ^ interrornpit vivement 



Faieule, pas de ces raisoriś oanaies qui 
empecheńt les esprits faibles de batir śó- 
lidement leur ayenir. Moi aussi j’ai ete 
mariee au lit de mort de ma mere, et 

T % T * . , 

iPai certes ! point ete malheureuse pour 
cela. 


{ \ i 


^ i * 


- — Encore cette idee de mort! Ma¬ 
dame, reprit Yilłefort. ■ .[* 


r y 


LE CGMT.E DE MOKTE-CHHiSTO, 


im 

■— Encorel touj ours!..« Je votis dis 

que je vais mourir, entendez-votis? Eh 
bien! avant de mourir, je veux avoir vu 
mon gen dr e ; je venx lui ord on ner de 
rendre ma petite-fille heureuse; je veux 
liredans ses yeux s’il compte m’obeir; je 
veux_ le connaitre enfin^ moi! continua 
1 ’ąieule avec une expression effrayante, 
pour le venir trouyer du fon d de mon 
tombeau s’il n’etait pas ce qu’il doit etre, 
s’il n ł etait pas ce qu’il faut qu’il soit. 

\ Ł , 

— Madame, dit Villefort, il faut eloi- 
gner de vous ces idees exaltees, qui tou- 
chent presqu’a la folie. Les morts, une 
fois couches dans leur tombeau, y dor- 
ment sans se relever jamais. 

w 

. — Oh! oui, oui, bonne mere, calme- 

toi! dit Yalentine. 



j 


ia8 -Lii CGMTEDK MONTE-CHlUSTÓ, 

— Et moij Monsieur, je vous dis qu’il 
ń’en est point ainsi que votis croyez.Cette 
nuit j’ai dormi d’un sommeil terrible;; 
car je me voyais en quelque sorte dormir 
comme si mon ame eut deja piane a u- 
dessus de mon eórps: mes yeux , cjue je 
m’efToręais d ouyrir, se refermaient.mal- 


gre moi ; et cependant je sais bien .que 
cela va yous paraitre impossible, a yous, 
Monsieur *, surtout ; eh bień ! avec mes 

yeux fermes, j’ai vu, a 1’endroit meme 

* 

ou vous etes, yenant de cet angle ou il y 
a une porte qui donnę dańs łe cabinet de 
toilette, de madame de Yillefort, j^i yu 
entrer sans bruit une formę blanche. .. 


Yalentine jęta un cri. 


— G’etait la bevre qui yous agi tai t, 
Madame, dit Yillefort. - ' . : 
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Dóutez, si voas voulez, maisje śuis 
Surę de ee que je dis: j’ai vu une fortrie 
blanche; et co mmc si Dieu etit craint 
queje recosasse ie temoignage d’un setll 
de mes sens, j’ai entendu reinuer mon 
verre, tónez/ celni-la nieme qui est ici, 
lasur la table. 


— Oh! bonne mere* c’etait uti reve. 

^ r h ’ ■ ■ 

— CTetait si peu un reve, que j 'ai ( 
etendu la main vers la sonnette, et qu’a 
ce geste l’ombre a disparu. La’ femme de 
chambre est entree alórs avec itne lu- 
miere. 


— Mais vous n’avez vu personne? 


- — Fes fantómes nesemontrent qu’a 

eeux qui doivent les voir c etait Famę 
de .mon mari. Eh hien! si Famę de món 
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marł revient pour m 5 appelei% pourąuoi 
mon ame k moi ne reviendrait-elłe pas 
pour dęfendre ma petite-fille ? Le lien 
est encore plus direct, ce me semble. 

ł ' r ‘ ‘ ' 

- r * 

— Oh ! Madame, dit Yillefort remue 

; 7 . - . 

malgre lui jusqu’au fond des entrailles, 
ne donnez pas Tessor a ces lugubres 
idees; vous vivrez avec no.us/' vou s vi- 
vrez loągtemps heureuse, aimee, hono- 
ree, et nous vous ferons oublier... 

t i 

H ^ . r_ _ _ . 

— Jamais, jąmais; jamais! dit la mar- 

* 

quise. Quand reyientM. d’Epinay? ... 

— Nous 1 ’attendons d ł un moment a 
1 ’autre. 

■ł 1 

■* 

— C’est bien ; aussitót qu’il sera arri- 
ve ? prevenez-mói. Hatons-nous, : hatonś- 
nous. Puis, je youdrais ausśi voir un nó- 


f 
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* t 


taire pour m’assurer que tout hótre bien 
reyient a Yalentihe. 


ł H I 


ł 


■I I 


' Ł , - ' " ■ i - , -* . ' 

: — Oh! ma mere, murriuira Valentirię^ 

i * J 

en appnyant ses levres sur le front bril¬ 
lant de 1’aieule, yous voulez donc me 

^ ■. ' L * . n * 1 

faire mourir? Mon Dieu! vous avez la 

^ ■ * 

fievre. Ce n’est pas un nolaire qu’il faut 
appeler, c’est un medecin ! 

H ■ - . ■ *- ‘f ‘ ' ' • ' ' . 1 - ■ . ^ . 

• ■ ’ - t , . • ■ ■ 1 ' •*-, : . a > , , • ^ r, - 

— Un medecin, dit-elle en haussant 
les epaules; je ne souflre pas ; j’ai soif, 

i 

voila tout. - •. : : • 


i *. 

V * 


— Que buyęz-yous, bonne maman? 

... • .. ... . ■ 
r - r ł _ J - t ^ ł f ( , j dii i ' J . ł 

li 

— Comme toujours, tu sais bien, mon 

- i . ^ . - * t ~ h > ’*■*'-* *.d- 

orangeade. Mon yerre est la suy cejte 
labie; passe-le-moi, Yąlentipe., 


i -h 


- - i 


Yalentińe versa 1’orangeade de la ca¬ 
li 


x. 
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_ r f ■ 1 

- ł * ' « : < * ł 
: > 1 - 

rafę dans un verre et lę prit avec un cer- 

, ■ - ■- } <■; ł . ,' J f ,. ' 1 • V . ' 

tain effroi pour le donner a sa grand - 
mere, car c’etait ce meme verre qui, 
pretendait- elle f avait ete touche par 

*" r ■■ r \ .* ' ' ł F T ‘ . 

l’ombre. 


La marauise vida le verre d un seul 

- t ' - Ł . * ;■ ■ - - ^ : -*■ 


trait. 


' i 


< • t 


Puis elle se retourna sur son oreiller 


1 - A „ Ł ' "i i ' ’ ' ' 

* * ‘ ' . . ' f ■ 

— Le notaire! le notaire! 

-M; de VilIeFort sortit, Yalentine s’assit 

pres du lit de sa grand'mere. La pauvre 

1 - - 1 

eńfant semblait avoir grand besóin elle- 

r , * 

meme de ce medecin qu’elle avait recom- 
mande a śón aieule, Une rougeur pareilłe 
a une flamme brulait la pommette de 
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ses joues, $a respiration ctait courte et 
lialetante, ęt son pouls battait pominę si 
elle ąvait eu la fievre. 

1 ■■ i 


0 ? est qu elłe songeait, la pauvrę en- 
fant, aa desespoir de Maximilien quand 
ii apprendrait que madame de Sainl-Me- 
ran , au lieu cle lui etre unę alliee, agis- 
sait r sans le connaitre, comme sielłę lui 
etaitęnnemie. > 


Plus d’une fois Yalentine avait songe 
ą tppt dirę a sa grąptTmęrę, et ęllę n’ęut 
pas hesitę un seul instant si Maximilien 

*■ 1 * * ^ f , r Ł . * 1 ^ ■ ■ ; , * * j ^ <, 

Morrel s’etait appelę Albert de Morcerf 
ou Raoul de Chateau-Renaud; mais Mor¬ 
rel etait d’extraction plebeienne, et Va- 


lentine sayait le meprisque i’orguęilłęuse 

^ ^ 'i 

marąuise de Saint-Meran avait pour tout 
ce qui n’ętait point de race. Son secret 


1G4 
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avait dotic touiours, au hiomenl oii ii al- 
lait se faire jo tir, ete repóiisse danś son 
cceur par cette triste ćertitude qu%lle le 
livreraic inutilemerit, et qu'une fois ee 
seeret ćónnu de son pere et de sa belle- 

F , 

mere* tout serait ; perdu. ; 




Deux heureś a peu pres s eeouierent 

, * r 

aihsi. Madaiiie de Sitint-Meran dórmaifc 
d’un sommeif ardent et agite. : On annon- 
ęa le notaire. 


* ^ F 


i : 


i- 


Quoique cette annónce eut ete faite 
tres-bas, madame de Saint-Meran se sou- 

- * j ^ r ' ^ 1 ' ' y ■ ! 

Ieva siiip son 



* - 1 -■ -H ł 


E . 


- ^ 


•h- Le notaire ? dit-eile ; qu’il vienne i 

) *1 ' • f- .. ■ ' . ' i ‘ < 

qij u vxenne! 


A , * ■ f r ■ p - 1 Ł 

Le notaire etait a la porte, il entra. 
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— Va-t’en, Valentine, dit madame ue 

I ■'s- ■ * i ' 

\ . ■_ „ ■ r 

Saint-Meran, et laisse-moi ayee Mon- 
sieur. 


— Mais, ma mere... 

L ' ' _ I 

I , - _ 

T h , 

— Va, va. 

h f r i 

^ - 

j i i n 

La jeune filie baisa son aieale au front 
et sortit le mouchoir sur les yeux. : 

ł V 

A la porte -elle trouya le yalet de 
chambre quilui dit que le medecin at> 
tendait au salon. 


Yalentine descendit rapidement. Le 

medecin etait un ami de la familie, et 

* - * 

en meme.temps un des hommes les plus 

H r 

habiies de ł’eppque: il aimait beaucoup 
Yalentine au’il ąyajt vue yenir au monde. 
II avait une filie de l’age de mademoiselle 


TP 
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de Yillefort a peu preS, mais nefe d’iine 


fflere poitrinaire; sa vie etait une crainte 
GODtinuelle a 1’egard de son enfant. 


— Oh! dit Yalentine, cher monsieur 
d*Avrigny, nous vous attendions ąvec 
bien de Fimpatience. Mais avant toutes 
chośes. comment se porteńt Madeleine et 
Antoinette ? i - . 


Madeleine etait la iille de M. d’Avri 
gny, et Antoinette sa nięce. 

f 


M. d’Avrigny sourit tristement. 


1 


\ , 


— Tfeś-bien, Antoinette, dit-il; asseż 

‘ K- 

* 

bieli, Madeleine. Mais vóus rń’avez en- 
yoye eheieher, chere eiifant? dit-il.' Će 
n’eśt ni voire pere, ni madame de Vi!le- 
Fort qui est ihalade ? Quanl a nous, quoi- 


7 
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i ^ ' h " ^ ' 1 -V "" ■ f - H 

qu’il sóit yisible que nbus ne pouvons 


pas nous.debarrasser de nos nerfs, je be 

* 

presume pas que vous ayez bespin de moi 


autrement que pour que je vous ręcom- 
mande de ne pas trop laisser notre ima- 

+ J 1 " 

r 1 

gination battre la campagne? 


„ ' i r 

■ J J J 1 V -w 

Valentine rougit; M. d’Avrigny pous- 
sait la science de la devination presque 
jusqu’aa miracle, car c’etait ud dę ces 

. i ' i 1 ; - 

medecins qui Iraiieul toujours le physi- 
que par je morał. 

A _ A „ . *. # ^ Ł r \ r - 


(' I r > 

* ) r w* 


—^ Non , dit-elle, cest poqr ma painT-e 
grandem ćre. Vous savcz Ic malhęnr qui 

\ . i < ’ * ■ t v , r ’ , 

nóus eśt arrive, u ł est-Gcnas? 

. ^ r / ■ i r 




* . * * 


Je be śiU rieb j dit iii. 'ćFAVri*- 


§ n y 


' f 


Ilćlas! dit Valeńline en cóinpfi-' 
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t Ł ' T ł * * ' 'i 


mant ses sąnglots^ mon grand-pere est 

. :T; f* i i , 1 ł r. i ^ ’ * ~y ■ - ' H - ~ 

mort. 




ł i j * < 


M. de Śaint-Meran ? 


i 


-r 

r 


Subitement ? 


, l 


t * 


^ r ^ ^ ' f - * - - • - - - - ' - - " r T 

D 5 uhe attaąue d’apoplexie fou : 


dróyańtę. 


ł * s 


j. * 


t i, - 


> • ■ i 

D^me apoplexie? repeta le mede- 


cm. 


— Oui. De sorte quc ma pauvre 

T ^ Ł i ' ‘ Ł - ■ ’ * 

grand’mere est frappee de Pidee que son 

mari, qu’ęlle n’avąit jamąis quittę, Pap- 

* * 

pelle, et qu f elle va aller le rejoindre. Oh! 

r 

M. d’Avrigny, je vous recommande bieri 
mą pauyre grand’m.ere! 


ł 1 ' ■ 1 i 


* ■ i T 




— Et M. Noirtier ? 

‘ - -l / ' ’ ' r ' ’ 

Ł r * ' ' . i . . Ł - 

H ' n Ł V 

■— Tpujoiirs le menie, une lucidite 
d’esprit parfaite; mais la merne immobi- 

" J * w . - - -. h _# 

lite, le meme mutisme. 


— Et le meme amour pour vous, n ; est- 
ce pąs, ma ehere enfant? 

'• . • . - - : . •. :w •. 

— Oui, dit Yalentine en ;soupirant, il 
m J aime bien, lui. 

■ f J 

— Qni ne vous aicderait pas? 

■■ ■ - * ' 

* ' ' . y - ' P ' " " ■ 

- - i 

+ r , 

Yalentine sourit tristernent. 

1 i ■ ‘ ‘ *' ’ ’ ' - ' ' ' ' - ■ ■ ' ‘ 

ł i i ---■»■ - ■* k ■- 1 ' .. 

H 

— Et qu eprouye vólre grand’mere ? 


170 


LE COMTE DE MONTE*CH KISTO. 


Une excitation nerveiise singuliere, 
un spmmeil agite et etrange; elle pre- 

■ * t 

son som- 






ce matin que pen 

meil son ame planait au-dessus de son 

Ł * ' * - ' - , 

corps qu'elle regardait dórmir, c ł est du 
dólirej elle pretend avoir vu un fantóme 
śntfer dani sa chambre, et avóir etitendu 

f . ■■ , 

le brtiit que faisait le pretendu fańtórhe 

* * - 

en touchant a son ydire. 


/ s , 


— C’est singiiliery dit le docteur, je ne 
sayais pas madame de Saint-Meran su- 
jetfce a ćeś 



— C’est la, premier e fois que,je Tai 
vue ainsi, dit Valentińe, et ce matin elle 
m’a fait grand’peuiyje 1-ai cnie folie j et 
mon pere, cer (es, M. d’Avrigny 5 vous 
connaisseż mon /pere peur un esprit- se- 



LE COMTE DE MONT E-CftiUSTÓ. 171 

rieufc* eh bien^ mon pefe lui-nlćme a 
paru fortemont impressionne. 


— Nous allons voir, dit. M. d^Ayrl 1 
gny ; ce que vous me dites la me seinble 
etraoge. . 

■ 1 ; ' *' 1 ' . . ; . . ' - ' J , ' . . . 

Le notaire deseendait, on vint preve- 
ńir Valentine que sa grand’mere etait 
seule. 

^ ■ , - ' 

* - - ■ . p 

. i 

— Mon tez, dit-elle au docteur. 

# ■■ 1 
J ii- 

m 

~ Etyouś? 


— Oh! moi, je n’ose, elle m’avait de- 

fendu de vous ehyoyer ćherćhei*; puis, 

) 

ćomme vous le dites, moi-meme j e śuis 

J i 

agitee, fieyreuse, mai diśpbsee, je vaiś 

* 

faire un to uf au jardin pour nie re 1 
mettre. 
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Le docteur serra la mai n a Yalentine, 

< * ■-*- ł - - Ł J ■ ' ~ J 

et, tandis qu-il mpnlait chez sa grand- 
mere, la jeime lilie deseendit le per- 
ron. • : 

- : * r , " 


Nous n’avons pas besoin de dire quełle 
portion du jardin etait la promenadę fa- 

p _ - ł 

yórite de Yalentine. Apres avoir Fail deux 

f - k * * 

ou trois tours dans le parterre qui en- 
tourait la maison, apres avoir cueilli ime 


rosę pour rnettre a sa ceinture ou dans 

{ t L " . m ' , 1 " J ' - ł ’ r r 

_ * _ -rr 

ses cheveux, elle senronęait sous 1’alłee 
sombre qui conduisait au banc, puis du 

f - , 

banc elle allait a la grille. 


_ h i ' ^ 

K i T " * ■" . - . 

Cette fois Yalentine fit, selon son ha- 
bitude, deux ou trois tours au milieu de 

Ł -■ f .' 1 ■ ■* .■ ,*■ + ,^'j 


ses fleurs, mais sans en cueillir: le deuil 

* m f , * * \ * a r ■ 

ł r ” F ^ F- 1 

de son coęur, qui n’avait pas encore ęu 

* L i" 

le temps de s etendre sur sa personne, 
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repoussait ce simple ornement; puis elle 
sachem in a vers son allee. A mesure 
ąi^elle avanęait ? ił lui semblait entendre 
une voix qui prononęait son nom. Elle 
s’arreta etonneę. 

Alors cette voix arriva plus distincte a 
son oreille, et elle reconnut la Yoix de 
Maximilien. 




* J ^ 1 

T 

CHAP1TRE VI. 


LA PBOMESSE. 



r ' * i. k f J ^p ,,^ *■ 1 , ł^' » ' 

^ * ■ , ■ . . Ł 1 L ■ - . j 

CTetait en effet Morrel, qui depuis 


1 j 



j 


veille ne vivait plus: avec cet inslincŁ 
partieulier aux amants ęt aux meres, il 


avait devine c[u’il allait, a la suitę de ęe 


. . 3 n j ■ f N ł p 

retourde madamede Saint-Meran et de 
la mort du marquis, se pasśer quelque 



i 


f 



\ 
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chose chez Y i Ile fort qui interesserait son 

*■* 

amour pour Yalentine. 

‘ - ' - j : f ' r . 

.i.*-'- 

Comme on va le voir, ses pressend-. 
ments s’etaient realises, et ce n’etait plus 
une simple inauietude qui le conduisait 

I Ł ■ ' - ł - v ■ r - A - 

si effare et si tremblant a la grille des 

L 

marronniers. 


Mais Valenline n’etait pas preyenuede 
1’attente de Morrel, ce n’etait pas Fheure 
ou il venait ordinairement, et ce fut un 
pur liasard, ou, si on 1’aime mieux, une 
keureuse sympathie qui laconduisit au 


jar 



ł - * r . ’ f , I ' 

. *■ i > • v v ( * 


/? 


Quand elle pąrut, r Mprrel .1’ąppela; 

* -T 'P * ^ ł " L » x ’ *' J- J / / / 

elle courut a la grille. 

i t ' - t 3 ■> ' ; ' ' - ■ t ' ' , ’ r , 




< Ł r r ^ t ’ * * 

- J ^ / L > ■ 1 / 




Yous a cette heure? dit-*elle. 


p 




I 



LE COMTK IDE MONTE-CHRISTO. 177 

■— Oui, pauvre amie, repondit Morrel. 
Je viens chercher et apporter de mau- 
vaises noavelles. 

- * 

— Cest.donc la maison du malheur ! 
ditValenlme; parlez, Maximilien; mais, 
en verite, la somme de douleurs est deja 
bien suffisante. 

. "i 

— Chere Yalentine, dit Morrel, ęs- 
sayant de se remettre de sa propre emo- 
tion pour parler conrenablement, ecou- 
tez-moi bien , je vous prie ; car tout ce 
queje vais vousdireest solennel. A quelle 
epoque compte-t-on yous marier ? 

— Ecoutez, dit a son tour Yalentine, 
je ne veux rien vous cacher, Maximilien. 
Ce matin on a parle de mon mariage, et 
ma grand’mere, sur laquelle j’avais 

12 




X. 
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compte cómme sur un appui qui ne me 
manqiierait pas, non-seulement s est de- 
claree pour ce mariage, mais encóre le 
desire a tel point que le retour seui de 
M. dŻEpinay le retarde, et que le lende- 
main de son arrivee le contrat sera si~ 
gne. 


Un penible soupir ouvrit la poitrine 
du jeune homme, et ii regarda lóngue- 
ment et tristement la jeune lilie. 

J i f 


— Helas! reprit-il a voix basse, il est 
affreux d } enlendre dire tranquillement 
par la femme qu’on aime: le moment 
de votre suppliee estlixe,* c’est dans quel- 
ques heures qu’il aura lieu. Mais n’im- 
porte, il faut que cela soit ainsi, et de ma 
part je n’y apporterai aucune opposition. 
Eh bien! puisque, dites-vous, on idat- 
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tend plus queM. d’£pinay pour signer le 
contrat, puisąue vous serez a lui le len- 
demain de son arrivee, c’est demain que 
vous serez engagee a M. d’Epinay, car il 
est arrive a Paris ce matin. 

Valentine poussa un cri. 

— J’etais chez le comte de Monte- 

i d 

Christo il y a une lieure, dit Morrel; 
nous causions, lui de la douleur de votre 
maison ? et moi de votre douleur, quand 
tout-a-coup une yoiture roule dans la 
cour. Ecoutez : jusque-la je ne croyais 
pas aux pressentiments, Valentine, mais 
maintenantil faut bien quej’y croie : au 
bruit de cette voiture, un frisson m ? a 
pris,- bientót jai entendu des pas sur 
1’escalier; les pas retentissants du coni- 
mandeur n’ont pas plus epou^ante don 


t 

i 
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Juan que ces pas ne m s ont epouvante. 
Enfin la por^e s’ouvre, Albert de Morcerf 
entre le premier, et j’allais douter de 
moi-meme 5 j’allais croire que je m’etais 
trompe, quand derriere lui s J avance un 
autre jeune homme, et que le comte s*est 
ecrie: 


— Ah! M. le baron Franz d’Epinay! 

Tout ce que j’ai de force et de courage 

dans le coeur, je Tai appele pour me eon- 

* 

i, 

tenir. Peut-elre ai-je pali, peut-etre ai-je 
tremble, mais a coup sur je suis reste le 
sourire sur les leyres ; mais cinq minutes 
apres je suis sorti sans ayoir entendu un 
mot de ce qui s’est dit pendant ces cinq 
minutes; j’etais aneanti. 

i 

Pauyre Masimilien! murmura Ya« 
lentine. 
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— Me Yoila, Valentine. Voyons, main- 
ten ant, repondez-moi commeaun homme 
a qui votre reponse va donner la mort 
o u la vie: que comptez ~vous faire ? 

i 

Valentine baissa la tete; elie elait ac- 

e 

cablee. 

h 

— Ecoutez, dit Morrel, ce n'est pas la 
premiere fois que vous pensez a la situa- 
tion ou noas sommes arrives; elle est 
grave, elle est pressante, elle est supreme; 
ie ne pense pas que ce soit ie moment de 
s’abandonner a une douleur sterile: cela 
est bon pour ceux qui yeulent soiifTrir a 
1’aiseet boire leurs larmes a loisir. 11 y a 
des gens comme cela, et Dieu sans doute 
leur tiendra compte au ciel de leur resi- 
gnation sur la terre ; mais quiconque se 
senL la voionte de lulter ne perci pas un 
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temps precieux, et rend immediatement 
a la fortunę le eoup qu’il en a recu. Est- 
ee yotre volonte de lutter contrę la mau- 
vaise fortunę, Yalentine, dites, car c’est 
cela que je yiens yous demander ? 

Valentine tressaillit, et regarda Morrel 
avec de grands yeux eflfares. Getle idee de 
resister a son pere, a sa grand’mere, a 
toute sa familie, enfant, ne lui etait pas 
meme venue. 

* 

-— Que me dites-vous/Maximilien, de¬ 
ma nda Valentine, et qu’appelez-vous une 
lutte? Oh ! dites un sacrilege. Qui, moi, 
je lutter ais contrę 1’ordre de mon pere, 
contrę levoeude mon aieule mourante? 
c’est impossible! 


Morrel fit un mouvement. 
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— Vous etes un trop noble coeur pour 
ne pas me comprendre, et vous me com- 
preueż si bien, chpr Maximilien, que je 
yous yois reduit au sileńce. Lutter, moi! 
Dieu m’en preserye! Non, non, je gardę 
toute ma force pour lutter contrę moi- 
meme et pour boire mes larmes, comme 
vous dites ; quant a affliger mon pere, 
quant a troubler les derniers moments 
de mon aieule, jamaisl 

— Vous avez bien rai son, di t flegma- 
tiquement Morrel. 

_Comme vous me dites cela , mon 

Dieu! s’ecria Yalentine blessee. 

i 


— Je vous dis cela comme un homme 
qui vous admire , Mademoiselle, reprit 
Maximiiien. ■ 



1 


i 
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^ k _ 

Mademoiselle! s’ecfia Valentiiie 9 
Mademoiselle! oh ! Tegoiste ! il me voit 


ąu desespoir et feint de ne me pas com- 
prendre. '' ■ 


; —i Yous vous trompez, et je yous com- 

\ 

prendś parfaitement au coritraire. Yous 
ne youlez pas contr ar ier M. de Yillefort, 
vous ne youlez pas desobeir a la mar- 
quise, et demain vous signerez lecontrat 
qui doit yous lier a yotre mari. 

i ’ 

— Mais, mon Dieu! puis-je donc faire 
autrement ? 

— II ne faut pas en appeler a moi, 
Mademoiselle, car je suis un mauyais 
juge dans cette cause, et mon egoisme 
m’aveugler a, r epondit Morrel, dont la voix 
sourde et les poings fermes annoneaieiu 
Texasperation croissante. 
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' Que ndeussiez-yous donę propose, 
Morrel, si yous m’ayiez trouvee disposee 
a accepter votre proposition? Voy ons, re- 
pondez. II ne s’agit pas de dire : vous 
faites malj il faut don ner un eonseil. 

— Est-ce serieusement que vous me 
dites cela, Valentine, et dpis je le donner 
ce eonseil, dites ? 

— Certainement t cher Maximilien, 
car s’il est bon je le suivrai, vous savez 
bien que je suis deyouee a mes affections. 

Ł_ 

— Yalentine, dit Morrel en acheyant 
d’ecarter une plan che deja disjointe, don- 
nez-moi yotre main en preuve que vous 
me pardonnezma colere; c’estque j*arla 
tete bouleversee, yoyez-yous, et que de- 
puis une heure les idees les plus insensees 
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ont tóur-a-tóur trayerse mon esprit. Oh! 

dans ie cas óu vous refuseriez mon eon- 

* 

seił... 

1 

i 

r h 

I 

— Eh hien ! ce conseil ? 

r 

' i Le yoici, Valentine. 

: i i 

I , L 

La jeune filie leva les yeux au ciel et 

■■ 

poussa un soupir. 

— Je suis librę, reprit Maximilien, je 
suis assez riehe pour nous deux ; je vous 

J 

r 

, * ► 

jurę que vous serez ma fernme avant que 

mes l&vres se sóient posees sur votre front. 

—Vous me faites trembler! dit la jeune 
filie. 

— Suivez-moi, continua Morrel; je 
yous conduis chez ma soeiir qui est digne 


i 
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d’6tre votre soeur; nousnous embarąue- 
rons pour Alger, pour PAngleterre ou 
pour rAmerique, si vous n’aimez pas 
mieux nous retirer ensemble dans quel- 
que province, ou nous attendrons, pour 
reveuir a Paris, que nos amis aient vaincu 
la resistance de volre familie. 

Valentine secoua la tete. 

— Je m’y attendais, Maximilien, dit- 

elle : c’est un conseil d^insense, et je se- 

* 

rais encore plus insensee que vous, si je 
ne yous arrelais pas a finstant avec ce 
seul mot : impossible, Morrel, impos- 
sible. 


— Yous suivrez donc votre fortunę, 
telle quele sort yous la feraetsans meme 
essaver de la combattre? dit Morrel rem- 

V 

br uni • 
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I 

— Oui, dusse-je enmourirl 

X 

ł 

— Eh bien! Yalentine, reprit Maximi- 
lien, je vous repeterai encore que yous 
avez raison. En effet ; c’est moi qui suis 
un fou, et vous me prouvez que la pas- 
sion aveugle les esprits les plus justes. 
Merci donc, a yóus qui raisońnez sans 
passion. Soitdonć, c’eśt une chose en- 
tendue; demain, yous serez irrevocable- 
ment promise a M. Franz d’Epinąy> non 

h 

point par cette formalite de theatre in- 
yentee pour denouer les pieces de come- 
die, et qu’on appelle la signature du 

ł L 

contrat, mais par yotre propre yolonte. 

i 

— Encore une fois, vous me desespe- 
rez, Maximiiien, dit Yalentine, encore 
une fois, vous retournez le poignard dans 
la plaie! Que feriez-yous, dites, si yotre 


v 
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soeur ecoutait un conseil comme celui 
que yous me donnez ? 

— Mademoiselle, reprit Morrel avec 
un sourire amer, je suis un egoiste, voiis 
l’avez dit, et dans ma qua\ite d’egoiste, 
je ne pense pas a ce que feraient les au- 
tres dans ma position, mais a ce que je 
compte faire, moi. Je pense que je votjs 
connais depuis un an, que j’ai mis, du 
jour óu je vous ai connue, toutes mes 
chances de bonheur sur votre amour • 

7 

qu’un jour est venu ou yous m’avez dit 
que Yous m’aimiez ; que de ce jour j’ai 

mis tóutes mes chances d’avenir sur Yotre 

* 

possession, c’etait ma vie. Je ne pense 
plus rien maintenant; je me dis seule- 
ment queles chances ont tourne, que j’a- 
vais cru gagner le ciel, et que je Fai 
perdu. Cela arrive tous les jourś qu’un 


i 


490 LE COMTE DE MOŃTE-CHRISTO. 

jcueur perd ii on— seulem en t ce qu il a., 
mais encore cequ’iln’a pas. 

Mor rei prononęa ces mots avec un 
cal me parfaitj Yalentine le regarda un 
instant de ses grands yeux scrutateurs , 
essayant de ne pas laisser penetrer ceux 
de Morrel jusqu’au trouble qui bouillon- 
nait deja au fond de son coeur. 

— Mais enfin, qu , allez-vous faire ? de- 
manda-t-elle. 

— Je vais avoir 1’hpnneur de vousdire 
adieu, Mademoiselle, en attestant Bieu, 
qui entend mes paroles et qui lit au fond 
de mon coeur, que je vous souhaite une 
vie assez calme.^ assez beureuse et assez 
remplie pour qu’ii n’y ait pas place pour 
mon souvenir. 
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— Oh! murmura Yalentine. 

— Adieu, Yalentine. adieu ! dit Morrel 
en s’inclinant. 

— Ou allez-^yous? cria en allóngeant 
sa main a travers la grille et en saisiśsant 
Maxirmlienparson habit, la jeune filie qui 
comprenait, a son agitation inlerieure, 
que le calme de son amant ne pouvait etre 
reel; ou ałlez-vous ? 

— Je vais m’oćcuper de ne point ap- 
porter un trouble nouveau dańs vótre fa¬ 
milie, et donner un exemple que pour- 
ront suivre tous les hommes honnetes et 

* ł 

deyoues qui se tróuveront dans ma po- 

* 

sition. 

Avant de me quitter, dites-moi ce 
que vous alłez faire, Maximiłien ? 
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Le jeune homme sourit tristement. 

i 

~ Oh! parlez! parlez! difc Yalentine, 
je yotis en prie! ' 

Ir 

— Yotre resolution a-t-elle change , 

# 

Yalentine ? 

+ 

_ 

— Elle ne peut ehanger, malheureux! 
yous le sayez bien! s’ecria la jeunę iilłe. 

— Alors, adieu, Valentine! 

i 

Yalentine secoua la grille avee une 
force dont on 1’aurait cru incapable, et 
comme Morrel s^loignait^ elle passa ses 
deux mains a trayers la grille, et, les joi- 
gnant en se tordant les bras : 

— Qu’allez-vous faire?je veux le sa- 
voir ? s’ecria-t--elle; ou alłez-yous ? 
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Oh ! soyez tranąuille, dit Maximi- 
lien en s*arretant a trois pas de la porte; 
mon intention n’est pas de rendre un 

autre hoinme responsable des rigueurs 

que le sort gardę pour moi. Un autre 

■% 

vousmenaceraitd’allertrouver M. Franz* 
de le provoquer, de se battre avec lui; 
tout cela serait insense. Qu’a a faire 
M. Frań z dans tout cela? II m ? a vu ce 
matin pour la premiere fois, ii a deja 
oublie qu 5 il m’a vu; il ne savait meme 

\ ' i 

pas que j’existais Iórsque des conventions 
faites par vos deux familles ont decide 
que vous seriez Fun aFautre. Je n’ai dónc 
point affaire a M. Franz, et, je vous le 
jurę, je ne nFen prendrai point a lui. 


Mais a qui vous en prendrez-vous? 


a moi? 


X-,' 
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-— A vous, Yalentine! Oh! ŻHeii m en 
gardę! La femme est sacree, la femme 
qu'on aime est sainte. 

, ■ _ i 

< 1 ' 

/ 

_A vous-meme alors, malheureux, 

t 

a vous-meme c 


— C’est moi le coupabie, n’est-ce pas? 
dit'MorreL 

‘ i 

* 

1 ■h 

h L J 

I 

— Maximilien, dit Yalentine, Maxi- 
milien, venez ici, je le veux! 

i 

* 

Maximilien se rapprocha avec son doux 
sourire, et, nNjtait sa palenr, on eut pu 
le croire dans son etat ordinaire. 


— Ecoutez-mói, ma chere, mon adoree 
Yalentine, dit-il de sa voix melodieuse et 
grave, les gens comme nous, qai n’ont 
jamais formę une penseedont ils aienteu 


t 
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a roiigir deyant le monde, -devant leurs 
parents et devant Dieu; les gens eomme 
nous peuvent lirę dans le coeur 1’un de 
1’autre a livre ouvert. Je n’ai jamais fait 
de roma.n s je ne suis pas un heros melan- 
eoliąue, je ne me pose ni en Manfred ni 

en Antony : mais sans paroles, sans pro- 

* 

testalions, sans sermeńts, j’ai mis ma vie 
en yous; vous me maoquęz, et voas avez 
raison d’agir ainsi, je vous 1’ai dit et je 
vous lerepete; mais enfin vous me man- 
,quez et ma vie est perdue. Dn moment 
ou vous vous eloignez de moi, Yalentine, 
je reste seul au monde. Ma soeur est heu- 
reuse pres de son mari; son mari n’est 
aue mon beau-frere, c’est-a-dire un 

Ł 

homme que les conventions sociales atta- 
chent seules a moi ; personne n’a donę 
besoiri sur la terre de mon existence de- 

f 

yenue inutile. Yoila ce que je ferai: j’at- 
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tendrai jusqu’a la derniere seconde que 
vous soyez mariee> car je De veux pas 
perdre 1’ombred’une de ces chances inat- 
tendues que nous gardę qiielquefois le 
hasard* car enfin.d’icilk M. Frań z d’Epi- 
nay peut mourir; au moment oii yous 
yous. en approcherez, la foudre peut tom- 
ber sur 1’autel: tout semble croyable au 
condamne a mort, et pour lui les mira- 
cles rentrent dans la classe du possible 
des qu’il s’agit du salut de sa yie* _J’at^ 
tendrai dpnc , dis-je, jusqu’au dernier 
moment, etquand mon małheur sera cer- 

„ j 

tain, sans rem&de, sans esperance, j 7 ecri- 
rai uńe lettre confidentielle a mon beau- 
frere, une autre lettre au prefet de police 
pour łeur donner avis de mon dessein, et 
du coin de quelque bois, sur lę revers de 
quelque fosse, au bord de queique riyiere, 

■ł 

je me ferai sauter la ceryelłe, aussi yrai 
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que je suis le fils du plus honnete homme 
qui ait jamais yecuen France* . 


Un tremblement eonyulsif agi la les 
membres de Yalentine; elle lacha la grille 
qu’elle tenait des deux mains , ses bras 
retomberent a ses cótes ? et deux grośses 
larmes roulerent sur ses joues. 


Le jeime homme demeura devant elle, 
sombre et resolu. 

— Oh 1 par pitie, par pitie } dit-elle, 
yous vivrez, n’est-ce pas? 

i 

♦ 

— Non I sur mon honneur, dit Maxi- 
milien; mais qu.e vous importe a yous, 
yous aurez fait votre deyoir, et yotre 
conscience yous restera. 
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Valentine tómba a genoux eh etrei- 

gnant son coeur qui se brisait. 

# 

m 

w 

— Maximilien, dit-elle, Maximilieh, 
mon ami, mon frere sur la terre, mon 
yeritable epoux au ciel, jet’en prie, fais 
comme mói., vis ayec la soufFranęe , un 

ł - 

jour peut-etre nous serons reunis. 

i 

— Adieu, Yalentine, repeta MorreL • 

■ j 

1 

— Mon Bieu, dit Yalentihe en levant 
ses deux mains au ciel avec une expres- 
sion sublime, vous le voyez, j’ai fait tout 
ce que j’ai pu pour rester filie sou misę; 
j’ai prie, supplie, implore; il n’a ecoute 
ni mes prieres, ni mes supplićations, ni 
mes pleurs, Eh bien! continua-rt-j-elle en 
ęssuyant ses larmes et en reprenant śa 
fermete, eb bien! je ne veux pas mourir 


* 
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de remords, j 5 aime mieux mourir de 
honte. Vous vivrez, Maximilien, et je 
ne serai a personne qu’a vous. A quelle 
heufe ? a quel moment? est-ce tout de 
suitę? parlez, ordonnez, je suis prete. 

Morrel, qui avait de nouveau fait quel- 
ques pas pour s’eloigner, etait revenu de 
nouveau, et pale dejoie, le coeur epanoui, 
tendant a travers la grille ses deux mains 
a Yalentine: 

— Yalentine, dit-il, chere amie, ce 
n’est point ainsi qu’il fant me parler, ou 
sinon il faut.me laisser mourir. Pourąuoi 
donc vons devrais-je a la vioience, si 

ł 

yous n^ainiez comme je yous aime! Me 
forceż-YOus a vivre par humanfte, yoila 

w 

tout ; en ce cas j’aime mieux mourir. 


Au fait, murmura Yalentine, qui 
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L ~ . 1 

est-ce qui m’aiaie a u nionde ? lui. Qui 
m’a. consołee de toutes mes douleurs ? 

ł 

lui. Sur qui reposent mes esperanees; sur 
qui s’arrete ma vue ćgaree ; sur qui se re- 
pose mon coeur saignant? sur lui, lui,, 
toujeurs lui. Eh bien ! tu as raison a ton 
tour; Maximilien, je te suivxai,je quitte- 
rai la mai son paternelle, tout. Oh! in- 
grate que je suis, s’ecria Valentine en 
sanglotant, tout, meme mon bon grand- 
pere que j’oubliais! 

f 

h 

— Non, dit Maximilien, tu ne le quit- 
teras pas. M. Noirtier a paru ęprouver, 
dis-tu, de la sympathie pour moi ; eli 
bien ! ayant de fuir tu lui dirastout; tu 

r J y “ ' 

te feras une egide devant Dieu de son 
consentement.; puis, aussitót maries , ii 

, - _ H 

viendra avec nous: au lieu d’un enfant, 
ilen aura deux. Tu m’as di t comment il te 
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parlait et comment tu lui repondais; 
j’apprendrai bien vite cette langue tou- 
chante des signes, va, Yalentine. Oh ! je 
te le jurę, au lieu du desespoir qui nous 
altend, c ł est le bonheur que je tę pro- 
mets! 


— Oh! regarde, Maximilien, regarde 

quelle est ta puissance sur moi, tu me 

% 

fais presque croire a ce que tu me dis, 
et cependant ee que tu me dis est insensę, 
car mon pere me maudira, lui; car je le 
connais, lui, le cceur inflexible, jamais il 
ne pardonnera. Aussi, ecoutez-moi, 
Maximilien, si par artifice, par priere, 
par aćcident, que sais-je, moi? si enfin 
par un moyen quelconque je puis re- 
tarder le mariage, vous attendrez, n’est- 
ce pas ? 


v 
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— Oai, je le jtire, comme vous me 
jurez, yous , que cet affreux mariage ne 
se fera jamais, et que, yous trainat-óri 
devant le magistrat, devant le prelre, 
yous direz non. 

—Je te le jurę, Maximilien, par ce que 
j’ai de plus sacre au monde, par ma mere. 

— Attendons alors, dit Morrel. . 

■ V 

— Oui, attendons, reprit Valentine, 

i 

qui respirait a ce mol,* ił y a Łant de cho- 
ses qui peuvent sauver des malheureux 
comme nous. 

i + 

i 

— Je me fie a yous, Yalentine, dit 
Morrel, tout ce que yous ferez sera bien 
fait; seulement si Fon passe outre a yos 
prieres, si YOtre pere, si madame de 


J 
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Saint-Meran exigent que M. cTEpinay soit 
appele demain a signer le contrat... 

* 

— Alors vous avez ma parole, MorreL 

■ / 

^ Au lieu de signer... 

— Je viens vous rejoindre et nóus 

fuyonsj mais d’ici-la, ne tentons pas 

Dieu, Morrel; ne dous voyons pas, c’est 

un miracle, c’est une providence que nous 

n’ayons pas eneore ete surpris; si nous 

etions surpris, si l’on savait comment 

nous nous voyons, nous 11’aurions plus 

aucune ressource. 

* 

— Vous avez raison, Valentine; mais 
comment savoir... 

t 

■h 

— Par le notaire, M. Deschamps. 
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— Je le connais. 

.■" . 

— Et par moi-meme. Je vous ecrirai, 

croyez-le donc. bien. Mon Dieu l.ee ma- 

* - ^ 

riage, Maximilien, m’est aussi odieux qu a 

YOUS ! 

* 

■H- 

* 

— Bień! bien! mercil ma Yalentine 
adoree, reprit Morrel. Alors tout est dit, 
unefois que jesais Fheure, j-aceours ici, 
vous franchissez ęe mur dans mes bras, 
la chose vous sera facile; une voiture 
nous attendra a la porte de Fenclos, vous 
y mon tez avec moi, je vous conduis chez 
ma soeur; la, inconnus si cela vous eon- 

' i 

vient, faisant eclat si vous le desirez, nous 
aiirons la eonscience de notre force et de 
notre volonte, et nous ne nous laisserons 
pas egorger comme l’agneau qui ne se 
defend qu ? avec ses soupirs. 
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— Soit, dit Yalentine, a votre tour je 

L . 

vous dirai i Maximilien, ce qne vous ferez 

sera bien fait. 

* 

— Oh! 

r 

— Eh bien, etes-vous content de votre 

T i 

femme? dit tristement la jeune filie. 

ł 

— Ma Valentine adoree, c’est bien peu 
dire que dire oui. 

— Dites toujours. - i 

■ * 

j F 

Yalentine s’etait approchee, ou plutót 
avait approche ses levres de la grille, et 
ses paroles glissaient avec son souffle par- 
fume jusqu ? aux levres de Morrel, qui col- 
lait sa bouche de 1 ’autre cóte de la froide 
et inexorable clóture. 
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* 

~ Au revpir ■, dit Yaleritine, s’afcra- 
chant a. cebonlieur,, au revoir. 

1 ' ■ - j r j 

d 

% 

i ' . 

_ 

— J’aurai une lettre de vous? 

— Oui. 

■ i 

i , ■. 

— Merci, chere femme, au revoir. 

z - 

■ < 

Le bruit d’un baiser innoćent et perdu 

’ ■ i 

reteiii.it, et Valentińe s’enfuit sous les 
tilleuls. 

Morrel ecouta les derniers bruits de sa 

i 

robę frólant les eharmilles, de ses pieds 

1 

fąisant crier le s.able,: leva les yeux au 
ciel avee un ineffable sourire , pour re- 
JBercier le ciel de ce qu il permetfcait qudl 
fiut aime ainsi, et disparut a son tour. 

J /■ ■ ■ ' - > ■ ł 

■ ■ - f* '' ' " - ■ ■ - - ' " ' 

Ty' 

Le jeune homme rentrą chez lui et at- 


i 


r 
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tendil pendant tout le reste de la soiree 
et pendant toute la journee du lende- 
main, sans rien recevoir. Enfip ce ne fut 
que le sur len dem ain vers dix heures du 
matin, et comme il allait s’acheminer 

, i 

vers M. Des cham ps, notaire, qu’il reęut 
par la poste un petit billet qu’il reconnut 
pour etre de Valentine, quoiqu , il n’eut 
jamais vu son ecriture. 


II etait conęu en ces termes : 


u Larmes ; supplications, prieres, n’ont 

rien fait. Hier, pendant deux heures j’ai 

ete a Feglise Saint-Philippe-du-Roule ? 

■ 

* 

et pendant deux heures j’ai prie Dieu du 
fondde 1 ’ame; Dieu est insensiblecomme 
Jes hommes, et la signature du contrat 
est fixee a ce soirneuf heures. 



i 

i * 

i 


i 


\ 


i 
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« Je n’ai qu ł une parole comme je n’ai 

% 

qu , uń coemy Morrel, et cette parole vous 
est engagee, ce coeur est a vous. 

■ 

« Ce soir donc, a neuf heures moins 

■ i 

^ . 1 L ■*- *■ 

un quart ? a la grille. 

J 

« Votre femme, 

i - i 1 

« Yalentine de Yilleeort. 


« P. Ś. — Mapauvre graitd’mere vade 
plus mai en plus mai ; hier son exalta“ 

J j*- 

■ 

tion est devenue du delire : aujourd J hm 
son delire est presque de la folie. \ 

t 

• ■ j 

i 

« Yous m’aimerez bien, n’est-ce pas, 
Morrel, pour me faire oublier que je l 5 au- 
rai quittee eri cet etat? 
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« Je crois que i’on cache a grand-papa 
Noirtier que la signature du contrat doit 
avoir lieu ce soir. » 


- Morrel ne sę borna pas aus renseigne- 
ments que lui donnait Yalentine; ilalla 

chez le notaire, qai lui confirma la nou- 

* 

#elle que la signature du contrat etait 
pour neuf heures du soir. 

t 

Puis il passa chez Monte-Christo; ce 
fut encore la qu’il en sut le plus : Franz 
•etait venu lui annoncer cette solenni te; 
de son cóte, madame de Viiiefort avait 
ecrit au comte pour le prier de i’excuser 
si elle ne l’invitait point, mais la mort de 
M. de Saint-Meran et l’etat ou se trouvait 
sa veuve jetaient sur cette reunion un 

i 

vóile de tristesse dont elle ne youlait pas 

li 




ł 


J 
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■i 

assombrir le front du comte, auquel elle 
souhaitąit toutes sortes de bonheur 


La veille, Franz avait ete presente a 
madame de Saint-Meran, qui avait quilte 
le lit pour cette preseńtatión, et qui s’y 
etait remise aussitót. 


Morrel, la chose eśt facile a cómpren- 

H 

-■ 

dre, etait dans un etat d’agitation qui 
ne pouvait echapper a un oeil aussi per- 
ęant que 1’etait Toeil du Comte; aussi 
Monte-Christo fut-il pour lui plus affęc- 
tueux que jamais; siaffectueux, que deux 
pu trois fois Maximilien fut sur le point 
dp lui tout dire. Mais il se rappela la pro- 

d 1 

messe forjnelle donnee a Valentine, et 

/ 

son secret resta au fond de son coeur. 

Le jeune homme relut vingt fois dans 
la journee la lettre de Yalentine. C’etait 
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i 

la premiere fois qu’elle liii ecrivait, et a 
ąuelle occasion I A ęhaque fois qu’il re- 
lisail cette lettre, Maximilien se renouve-' 
lait a lui-meme le serment de rendre Ya- 
Ientine heureuse. En effet, quelle auto*- 
rite n’ą pas la jęune filie qui prend unę 
resolution si cóurageusej qiiel devpue^ 
ment ne merite-t-elle pas de la part de 

f 

eelui a qui elle a tout sacrifie! Comrae 
elle doit etre reellement.pour son amant 
le premier et le plus digne objet de son 
culte! c’est a la fois la reine et la femme, 

i ' 

i . . 

et l’on n’a point assez d*une ame pour la 

i , - Ł 

remercier et 1’aimer, 

+ 

1 

Morrel songeait avec une agitatiop 
inexprimable a će moment oii Yalentine 
arriverait en disant: 

— Me yoici, Masimilien - prenez-moi. 



r 
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i r 

II avait organise toute ćette fuite; deui 
echelles avaien Ł ete cacheeś danś la luzerne 
du cios j un ćabriolet, que deva.it conduire 
Maximilien lui-meme, attendait; pas de 
4 domestique, pas de luińiere; au detour 

de la premiere rue, on allumerait les lan- 

* 

ternes, car il ne fallait point, par un snr- 
ćroit de precautions, tómber entre les 

mains de la police, 

■ 6 - 

F 

De temps en temps des frissonńements 

p i 1 

passaient par' tout le córps de Morrel; 
il songeait au moment ou, du faite de ce 
mur, ii protegerait la descente de Va- 
lentine, et ou il sentirait, tremblante et 
abandonnee entre ses bras, celle dont il 
n’avait jainais presse que la main et baise 
que le bout du doigt. 

d 

Mais quand vint l’apres-midi, quand 
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Moirel "sentit 1’heure s’approclier, il 
eprouya le besoin d’etre seul; soń sahg 
bouiillit, les simples questions ? la śeule 

ł 

voix d un attii Teussent irrite ; il se ren- 
ferma cliez lui ; essayant de lirę; mais 

son regard glissa sur les pages sans y rien 

■■ 

cómprendre, et il finit par jeter son li- 
vre, pour en revenir a dessiner pour la 
deuxieme fois son plan, ses echelles et 
son cios. , 

L "■ ‘k 

Enfin 1’heure s ł approcha. 

Jamais homme bien amoureux n’a 
laisse les horloges faire paisiblement leur 
chemin ; Morrel tourmenta si bien les 

siennes, qu’elles fmirent par marquer 

* 

huit heures et demie a six heures. IL 

> 

se dit alors qu’ii etait terrips de partir, 
que neuf heures etait bien effectiyement 


k * 
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1’heure de la signature du contrat, mais 
que, selon toute probahiiite, Yalentine 
rdattendrait pas cęlle signąture inutile; 
en conseąuencę* Morrel, apres etre parli 
de la rue Meslay a huit heures et demie a 

' ^ X? 1 * ' " - ' ' ' 

i 

sa pendule, entrait dans le, cios comme 
huit heures sonnaięnt a Saint-Philippe- 

du-Rouie. 

■. 

. t 1 1 H _ 1 L 

1 * ■. I * r 

r " * J 

Le cheval et le cabriolet furent caches 

■ ■ r 

J . . , h 

derriere une petite masure en ruines dans 
laąuelle Morrel avait Fhabitudę de se ca- 
cher. 


Peu a peu le jour tomba, et les feuilla- 
ges du jardin sę maśserent en grosseś 
touffes d- Un noir opaąue* , 


+ . —' L 

•i .. 

Alors Morrel sortit de la cachette et vint 

* t ' F» L| 

regarder, le coeur palpitant, a u trou de 
la grille : ii n’y ayait encore personne. 
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Huit heures et demie sonnerent. 

* 

Une demi^heure s’ecoula a attendre; 
Morrel se promenait de long en large; 
puis a des intervalles toujours plus rap- 
proches, venait appliąuer son oeil aux 
planches. Le jardin s’assombrissait de 
pląs en plus, mais dans 1’obscurite on 
cherchait vainement la robę blanche 5 
dans le silence on ecoutait ińutilement 
łe bruit des pas. 

La maison qu’on apercevait a tfavers 
les feuillages restait sombre, et ne pre- 
sentait aucun des caracteres d’une maison 
qui s^ouyre pour un ewenement aussi im- 
portant que l’est une signature de contrat 
de mariage. 

t ■ ' 

Morrel consulta sa montre qui sonna 
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neuf heures trois quarts , mais preśque 
aussitót cette me me voix de Fhorłoge deja 

- 

entendue deux ou trois fois rectifia Fer- 

f 

reur de la montre en sonnant neuf heures 
et demie. 

/ 

' y — 

G’etait deją une demi-hetire d’attente 

/ 

de plus que Yalentine n’avait fixee elle- 
meme r^elle avait dit neuf heures, meme 

* m 

plutót avant qu’apres. 

Ce fut le moment le plus terrible pour 
łe coeur dujeune homme, sur lequei cha- 
que seconde tombait comme un marteau 
de plomb. 

Le plus faibłe bruit du feuillage, le 
moindre cri du vent appelaient son oreille 
e.tfaisaient monter la*sueur a son fronty 
alors, tout frissonnąnt, il assujettissait son 


t 
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, - ł r 

echelle, et pour ne pas perdre de temps, 
posait le piedsur le premier eeheion. 

■ .. . h. i 

| ' i 

Att milieu de ces alternatives de crainte 
et d’espoir, aa miliea de ces diiatations 
et de ces serreinents de coeur, dix heures 
sonnerent a. J’eglise. 


— Oh! murmura Maximilien avec ter- 
reur, il est impossible que la signatilre 
d’un contrat dure aussi longtemps , a 
moins d ł evenements imprevus; j’ai pese 

toutes les chances, calcule. le temps que 

> r 

darent toules les formalites, il s’est passe 

, - r 

quelque chose. 


Et alors, tantót il se promenait avec 
agitation deyant la grille, tantót il reve- 
nait appuyer son front brulant sur lę fer 
glace. Valentine s’etait-elle'evanouie apres 
le contrat, ou Yalentine avai(> elle ete ar- 


4 


* 


\ 



i 
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i _ , 

J r 1 . ' I 

retee dans sa fuite? C’etaięnt la les deux 

, / * ’ 

seulęs faypotheses Qii le jeuńe bomme 
, pouvait s’arreter, toutes deux desespe- 


rantes. 


/ j 
/ 


' / 


L.’idee a laquelle ił s’afreta fut qii’au 

* 

milieu de sa fuite menie la fórće avait 
manqtfea Yaleiuine, etqu’elle etait toni' 
bee- evańouie au milieu de quelque al- 

i • ' ' ■ 

leev "■ ■ - / • ■ -■ " ' ■ .' 


: T - 


~ Oh! ś’il en est ainsi, s’eeria-t-ił en 

*- - r - _ - Ł ■ - + 1 _ ^ ' '■ ' 

- , ' ł -m j I 

s’elancant au haut de f eehelle. je la per- 

+ * * t v T* t 

drais , et par ma faute! , 


Le demon . qui lui avait souffle cette 
pensee ne le quitta plus, et bourdonna a 
son oreille ayec cettę persistance qui fait 
que ; certaing d.outes> aubout d ? un instant 

^ __ i 

et .par la force du rajsonnement, deyien- 


I 
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nent des convictions. Ses yeux, ąuicher- 
cliaient a percer Tobscunte croissante, 
croyaient sous la sombre allee aperceyoir 
un objet gisanl; Morreł se hasarda jus- 
qu’a appeler, et il lui sembla que le vent 
appoftait jusqu’a liii une plainte inarti* 
culee. 

* 

ł 

i 

Enfin la demie avait sónnóa són tóur; 

* - ' 

iletail impossible de se leurrer plus lorig- 
temps, tóut etait suppośable; leś tempes 
de Maximilien battaient avec force, deś 
Tiuages passaient devant ses veux; il eń- 

jairiba le mur et sauta de Faiitre cóte. 

* - 

II etait chez Yillefort/iryenait d’yeń- ■ 

. ■ v " Ł - - ~ * 

trer par escalade; il songea aux suites 
que pouvait avoir une pareille action, 
mais il n’etait pas venu jusque*la pour 
reculer. 

* i. ł ł * 1 r - - + 

- p * I ' 

t 

* 

J , 1 
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# 

ł 

■ L 

II rasa queique temps le mur, et, tra^ 
yersant 1’allee d ł uu seul bond, il s’elanca 
dans im massif. 

i 

“ i 

En un instant il fut a Festremite de 
ce massif. Da point ou il etait paryenu 

on decouyrait la maison. 

* 

*■ 

f 

Alors Morrel s’assura d’une chosequ’il 
avait deja soupęonnee en essąyant de 
glisser son regard a Łravers les arbres : 
c’est qu’au lieu des lumieres qu’il pen- 
sait voir briłler a chaque fenetre, ainsi 
qu’il est naturel aux jours de ceremonię, 
il ne vit rien que la masse grise et yoilee 

encore par un grand rideau d’ombre que 

■ * 

projetait un nuage immense epandu sur 
la lunę. 

ł r 

L 

# 

Une lumiefe courait de temps en temps 
comme eperdue, et passait deyant trois 
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fenetres du premier etage. Ces trois fe« 
netres etaient celles de l’appartement de 
madame de Saint-Meran. 

L 

Une a utrę lumiere restait im mobile 
derriere des rideaux rouges. Ces iideaux 

h 

rouges etaient ceux de la chambre a cou- 
cher de madame de Villefort. 

' 

1 

j* 

Morrel devina tout cela. Tant de fois, 
pour suivre Valentine en pensee a toute 
heure dujour, tant de fois, disons-nous, 

il s’etait fait faire le plan de cette maison, 

* 

que, sans l 5 avoir vue, ii la connaissait. 

i 

Łe jeune homme fut encore plus epou- 

r 

yante de cette obscurite et de ce silence 
qu’il ne 1’ayait ete de 1’absence de Va- 
lentine. " 

Eperdu, fou de douleur, decide a tout 



222 LE COMTE DE MONTE. CHRISTO. 

braver pour revoir Yalentine et s ? assnrer 
du malheur qu’il pressentait, quel qu il 
fut, Morrel gagna la lisiere du massif, 
et s’appretait a traverser le plus rapide- 
ment possible le pąrierre, completement 
decoiivert, quand un son de voix eńćore 
assez eloigne, mais que le yenl lui appor- 
tait, paryint jusqu’a lui. 


A ce bruit, il fit un pas en arnere; 
deja a moilie sorli du feuillage, il s’y eń- 
fonęa completement et demeura imrńó- 

, r I i \ T 

bile et muet, enfoui dans son obściirite. 


Sa resolution etait pris.e : śi c’etait Va- 
lęnline seule, il Fayertirait par un mot au 
passage > si Valęntine etait accompagnee* 
il laverrait au moins et s’assurerait qu’il 
ne lui etait arrive aucun malheur > si c*e- 
taient des etrangers, il saisirait quelques 


i 




\ 
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mots de leur conversation ęt arrivera.il a 

p 

compreńdre ce mystereinconiprehensible 
jusque4a. 


La lunę alors sortjt du nuage qui la 
cachait, et sur la porte du perrón Mor- 
rel vit apparaitre Villefort suivi d’un 
homme yetu denoir. Ils descendirentles 

■ f 

* 

marches et s’avancerent vers le massif; 
lis n’avaient pas fait quatre pas, que, 

i 

dans cet homme yetu de nóir, Morrel 
ayałt reconnu le docteur d’Avrigny. 


Le jeune homme, en les voyant venir 
a lui, recula machinalement devant enx 
jusaua ce qu ł ilrencontrat le trouc d’un 
sycomorequi faisait le centre d’un mas¬ 
sif; la ilfut forcęde s’arreler. 

i 

L " 

Bientót le sable cessa de crier sous les 
pas des deux promeneurs. ! 
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Ah l clier docteur, dit le procurem 1 

■ - h 

du roi 5 Yoici le ciel qui se declare decide- 
ment contrę notre maison. Ouelle horri- 


ble mort! quelle coup de foudre! N’es- 
sayez pas de me con%oler ; helas! il n’y a 
paś de consolation pour un pareil mai¬ 
li eur, la plaie est trop vive et trop pro- 
fonde, morte! morte! - 


Une sueur froide glaca le front du 
jeune homme et fit claąuer ses dents. Qui 
donc etait mort dans cette maison que 
Yillefort lui-meme. disait maudite ? 


— Mon cher: mórisieur de Yillefort. re- 

- r ' 1 * / . - 

pondit le medecin avec un accent qui 
redoubla la terreur du jeune homme, je 
ne vous ai point amene ici pour yous 
consoler, tout au contraire, r 
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— Que voulez-yous dire ? demanda le 

* 

procureur du roi effraye. - 

— Je veux vous dire que derriere le 
- malheur qui vient de vous arriver, il en 
est un autre plus grand encore peut- 
etre. 


— Oh! mon Bieu! murmura Yillefort 

' * . r ■■ 

en joignant les mains, qu’allez-vous me 
dire encore ? 

i ► ' Ł ■ 

— Sommes-nous hien seuls, mpn ami? 

— Oh ! oui, hien seuls. Mais que signi- 
fienttoutes ces precautions? 

«— Elles śignifient que j’ai une confi- 

+ 

dence terrible a yousfaire, ditledocteur; 
asseyons-nous. . 


f 
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Villefort tomba plutót qu’il ne s’assit 
sur un banc. Le. docteur reśta debout 
devant lui, une main posee sur son 



* 


i 



Morrel, glace d’effroi, ten alt d’une 
main son front et de 1’autre coęiprim&it 
son coeur dorit il eraignait qu’on n’en- 

J J ^ i _ 

j ’ _ 

tendit les battements. 

— Morte! morte! repetait-il dans sa 
pensee avec la voix de son coeur. 

Et lui-meme se sen tai t mourir. 


— Parłez, docteur, j’ecoute, dit Yille- 
fort; frappeż, je suis prepare a tout. 




Madame de Saint-Meran etait bien 


i 
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agee sans doute, mais elle jouisśait d’une 
sante excelleęite. 

Morrel reśpira pour la premiere fois 
depuis dix minutes. . . 

— Le chagrin l’a tuee, dit YiHefort ; 
oui, le chagrin, docteur! Cette habitude 
de vivrę depuis quarante ans pres du 
marquis. 

■ H . 

— Ge n’est pas le chagrin, mon cher 
Villefort, dit le docteur. Le chagrin petit 
tuer, quoique les cas soient rares, mais il 
netue pas en un jour, mais il ne tue pas 
en une heure, mais il ne tue pas en dix 

’ ^ -i 

minutes. 

# _ _ ■ ‘ 

Villefort ne repondit rien | seulemeńt 
il leva sa tete qu’il avait tenue baissee 
jusque-la, et regarda le docteur avec des 
yeux effares. 
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L — Yous etes restć la pendant 1’agonie ? 
demanda M. d^Ayrigny. c 

* 

* i * 

— Sans doute, repondit łe procureur 
du roi; vous m’ayez dit tout bas dene pas 
m’eloigner. 

, t- , 

1 H j n 

" i - b L A , I " k. 

. — Avez-vous remarque les symptómes 

du mai auquel madame de Saint-Meran 
a succombe? 

< r . * ■ _ - 

— Cerlainement. Madame de Saint- 
Meran a eu Łrois attaąues siićcessives a 
quelques minutes les unes des aiitres, et 

1 ' ' , * 'l * ' 

a chaque fois plus rapprochees et plus 
graves. Lorsque vouś etes arriye, deja 
.depuis quelques minutes madame de 
Saint-Meran etait haletante; elle eut 
alors une crise que je pris pour une sim- 
ple attaque de nerfs, mais je ne commen* 

i 
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ęai a ndeffrayer, reellement que lbrsque 
je la vis se soulever sur son lit/ les mein- 
bres et le cou tendus. Alors, a votre vi- 
sage je compris que la chose etait plus 
grave que je ne le croyais. La crise pas- 
see, je cherchai yos yeux, mais je ne les 
rencontrai pas. Vous teniez le pouls, yous 
ęn comptiez les battements, et la seconde 
crise parut que yous ne vous etiez pas 
encore retourne de mon cóte. Cette se¬ 
conde crise fut plus terrible que la pre¬ 
mierę: les memes mouvements nerveux 

+ ^ * ‘ ‘ I Ł 

se reproduisirent, et la bouche se eon- 

X ‘ . _■ L ' 

trać ta et devint yiołette. 

+ 1 

„ ~ ■ 1 ■ - , 

■ ► - ^ ‘ - ; jL ł * ■ - - 

* 

A la troiśiemeelle expira. . 

H ' 

k- ^ 4, 

— Deja j, depuis la fin de la premiere, 
j’avais reconnu le tetanos ; yous me con« 

firmites dans eette opinion, 
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rp Oui> devant tout le monde, reprit le 

doęteur ; mais. maintenańt nous sómme.s 

* 

seuls. ; ■ ■' 


— Qu’allez-vous me dire, mon Dieu ? 

-—Que les symptómes du tetanós et de 

1’empoisonnement par les matieres vege- 

* k 

talęs sońt absólument les memes. 


h 

- 

M. de Yillefort se dressa sur ses pieds/ 

puis, apres un; instant d’immobilite et 

' ' ■ „ 

de silence, ii retomba sur son banc. 


— Oh! mon Dieu, docteur, dit-il, son- 
* • 

gez-vous bien a ce que vous me dites- 
la? 

ł 

i 

■ ' ' . . r 

l 

L ' 

Morrel ne savait pas s # il faisait un reve 
ou s’il yeillait. 
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. ^ 

h J r 

" ' r \ ^ Ł 

— Ecoutez, dit le docteur, je conriaiś 

1 J ^ 

rimportanće de ma declaration et le ca- 

' * L L 

■ h ' * Ł * 

ractere de 1’hommea quije la fais. ' J 


I- f 


— Est-ce au magistrat ou a i’ami que 

ł ” ’ i 1 '« l r d i d * 

* ' ^ t k 

yous parlęz ? deiiianda Yillefort. 




— A rami, a Fami seul en ce.mo- 
ment ; łes rapports entre les symptomem 
du tetanos et les symptómes de rempoi- 
sonnement par les subśtances vegetales 

sont tellem en t identiques ; que s’ilniefal~ 

* 

łait signer 'ce que je yous dis lą, je, yous 
declare que j 7 hesiterais. Aussi, je,.ypus 
le repete, ce n’est point au magistrat que 
que je m^dresse, c’est a Tami. EhiŁiTen ! 
a 1’ami, je dis: pendant les trois quarts 
d’heure qu J elle a dure, j’ai etudie Pago¬ 
nie, les ćonYulsions, la mort deniadame 

- _ - - . - * ■ ^ 

de Saint-Meran; eh bien ! daiiś ma con^ 


/ 
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yjctioń, non-sęułementmadame de Sąint- 
Meran est morte empoisonnee, .mais ęn?- 
core je dirais, oui, je dirais quel poi son 
l’a tuee. 


I) 1 ’ / J f 'i . “ 1 r i 

MÓńsieur! monsieur! 


ł _ 


5 ' , r 

i - - , 


— Tout y est, voyez-vous, somnolence 

i 

interrompue par des crises neryeuses, 
surexcitation du cerveau ; torpęur des cen- 
tres. Madame de Saint-Meran a succombe 

a unedose yiolente de brueine ou de 

* r ■ * 

strychninę, que par hasard, sansdoute* 
que par erreur peut~etre, on-Ima ad mi¬ 
ni stree. 


Yillefórt saisit la main du docteur 

r 



■ — Oh ! : c’est impossible! dit-il, je reve ? 
mon Dieu, je reve! G’est eflroyable d ; en- 
tendre dire des choses pareilles a un 
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I 

homme comme vous! Au nom.du ciel, je 

yous en supplie, cher docteur, dites-moi 

* 1 

que yous pouvez yous tromper. 

* i 

\ 

- 

— Sans doute, jele puis, mais... 

X 1 i 

L r ' - - S _ 

— Mais?... ... 

* 

— Mais, je ne le crois pas. 

— Bocteur, prenez pitie de moi; depuis 
quelques jours il m’arrive tant de choses 
inouies, que je crois a la possibilite de de- 
yenir fou. 

i— Un autre que moi a-t-il vu madame 
de Saint-Meran? 

: n 

\, 

— Personne. 

*- -' 

A-t-on envoye chercher chez le 



1 
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± ■- 

•w 

pharmacięn quelque ordonnance. qu’on 
ne m’ait pas soumise? ; 


r r ^ 


Aucune. 




j - ■■ i 

Madame de Saint-Meran avait-elle 


des ennemis ? 


Je ne lui en t ęonnąis pas. • ; 
Quelqu’un ayaitril interet a samort ? 


—e Mais non, mon iDieu! mais non: 
tóa filie est sa seule heritiere, Yalentinę 
seule... Oh! si une pareille pensee me 



yeniryje m ep oi gn ar a ę r ai s pour 
puńir mon coeur d’avóir pu un seul inS'- 
tant abriter une pareille pensee. 


Oh! s’ecria a son tour M. d’Ayrigny, 
cher ami / a Dieii ne plaise que j’ącćuse 


1 
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quelqu’un ; jene parle que d’un accideńt, 

#■ 

comprenez* vousbien, d’une erreur? Mais 
accideńt 011 erreur, le fait est la quiparle 
tout bas a ma conscience, ęt qui veut que 

^ r . i 

ma eon science yous parle tout haut. In- 
fprmez-vóus. . . 

ł - -■ I— - r* - ” , _| . _ 

> T ^ _! ^ f * - 

* ■■ 

A qui? comment?.de quoi? 

w* 

■ ■> 1 

C .. 

-?? Voyons, Barroisl de yieux domesti- 

t Ł , ' ^ /' - r ^ 

que, ne se serait-il pas trompe, et i^au- 
rait-il pas donnę a madame de Saint- 
Meran quelque potion preparee pour son 
maitre? 

r L ^ ■' 1 - * - 


Pour mon pere ? 


Oui. 


/ ■■ p 

— Mais comment une potion prepareę 


I 
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pour M. Noirtier peut-elie empoisonner 

-K 

madame de SaintrMeran ? 




p 


+ p" f ^ 


— Rięn de plus sinipie : \ r ous savez que 

ł, r Ł r . r r .. 71 s * ■ ? * ' H - 

dąns certaines maladies les poisons de- 

yiennent un reniede; la paralysie est iuie 

% 1 

de ces maladies-la. A peu pres depuis 

trois nioiś/ par exemple, apres avóir tóut 

, . . * ( 

employe pour ręndre le móuyement et la 

r - - * * r ' 

parole a M. Noirtier, je me suis decide a 

teuter uu derhier meyendepuis trois 

, . - , r ■ " - * 

mois / dis-je, je le traite par la brućine ; 
ainsi, dans la derńiere potion que j’ai 
commandee pour lui, il en entrait six cen- 

tigrammes • six centigrammes sans aę- 

* , ■. 

tion sur les órganes parałyses de M. Noir¬ 
tier, et auxquels d’ailleurs il s^est accou- 
tume par des doses successiyes ^ six cen- 
tigrammes suffisent pour tuer toute autre 
personne que lui. ■ 




łh. 
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i 

— Mon cher docteur> il n’y ą aucune 
communication entre 1’appartemęut de 
M. Noirtier et celui de madame de Saint- 

J 

Meran, et jamais Barrois n’entrait chez 
ma belle-mere. Enfin, yous le dirai-je, 
docteur, quoique je vous sache 1’homme 

le plus habile et surtout le plus eon*- 

-- ■% 

sciencieus du monde, qudiqu’en toute 

S F _ - 

circónstance votre parole śoit pour moi 
un flambeau qui me guide a l’egal de la 

p 

lumiere du sóleil, eh bien! docteur j eh 

\ r T 

hien 1 j J ai besoin, malgre cette conviction, 
de m’appuyer sur cęt axióme ; errdre hu - 
inanum est. 

■* ■ ' 7. t > T 

y 

— Ecoutez, Villefort, dit le docteur, 

existe-t-il un de mes eonfreres en qui 

^ ■* 

vous ayez autant de confiance qu ł en moi ? 

- - r 

. * ^ 

- » 

— Pourątioi cela, dites? ou voulez- 

• o _ ,. “ 

yous en vemr/ 



/ 
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' ' — i 

* 

* ■*-' 

—- Appelez-le, je lui dirai ee que jai 

p - j 

vu , ce que j’ai remarque, nous ferońs 

r ' i _ r 

Fautopsie. : . , • 


j 


\ ' ■ --P 

Et yous trouverez-des traeeś du poi- 
■ 


son 




o 


-rr’ Non, paś du poi son, je n’ai pas dit 
cela, mais nous ćonstaterons Fęxaspera- 
tion du systeme, nóus recoimaitrons l’as- 
phyxie patęnte 9 incontestable , et nous 

9 t - ' * ' > 

yous dirons, cher Yillefort : si c est par 


negligence que la chose est ąrrivee ; , 
yeillez sur vos serviteurs; si c ? est par 
haine, yeillez sur yos ennemis! 

F * v _ 

- “ 1 ■ ^ . * . 

, _ j 4 b -i 

„ - - ' ^ 

l j _ ' ^ - h 1 ■ 

■— Oh! mon Dieu! que me proposez- 

vous la, ' d 5 Avrigny? repondit Yillefort 

■ - * - 

abattu ; du moment ou il y aura un au- 
tre que vous dans le secret, une enquete 

" b 1 

deyiendra necessaire, et uńe enquóte cbez 




{ 


f 


■ \ 

*■ 


\ 


x 


I 

t 







f 
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moi, impossible! Pourtarit, cóntiliua le 

i ' 

’ J ^ y „ * i Ł , j " 

proćureur du roi en se reprenańt et en 

^ ^ ' ’ " 

Tegardatit le tnedeciń aveć inquietude, 
pourtant śi vous lę voulez, si vous rexi- 

J- 

gez absolument, jele ferai. En effet, peut- 
etre dois-je donner suitę a cette affaire; 


mon. caractere me le commande. Mais, 

■ * ^ " / 

> - 1 " 

* , .■ 

docteur, yous m_e voyez d’avanee pęnetrć 
de tristesse; introduire dans ma maison 

ł 

tant de, scandale apres tant de douleiir! 
Ola! ma femme et ma filie en mourront $ 

■"t - 1 H F 

et moi. moi, docteur, vóus le savez, un 

- * H ^ 1 - ' “ 

homme n’ęn arrive pas o u j’en suis, un 
homme n’a pas ete proćureur du roi 
viiigt-cinq ans sans s’etre amasse bon 
nombre d’eńnemis; les miens sont nom- 

■ a _ ^ v - 1 

breux. Cette affaire ebruitee sera pour 

* ' ' _ - - - , 1 , 

eux un triomphe qui les fera tressailłir 


de joie, et moi me couvrira de hontę. 
Docteur, pardonnez-moi ces ideęs mon- 

i i . 7 ■ i 1 ., . - - > i / i * 1 • >■ ■ - - 


\ 


% 




ł 
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daines. Si vous etiez un pretre, je n ose- 
rais vouś. dire ,ce’la: iriais vous etes un 

J - 1 " r J t i 1 ' , ’ ■ 

j ■ ■ ‘ ł 1 ł ■ j 

hpmme, maiś vous conńaissez les autres 

j ’ ■ 1 . ■ < J - 1 ^ ; 
i f ^ 

hommes : docteur, docteur, vous ne m a- 

' 1 r ^ ' ' * i F ' ' 

vez riendit, n^sfręe pas? 


^ i 


— Mon chef monsieur de Yillefort, 

1 ■ , j ' 

1 1 . r 

repondit le docteur ebrarile ? mon pre- 

A *' 

mier devóir fest Fhumanite. J’eusse sauve 

T ł 

madame de Śaint-Meran si la science eut 

- ^ : ■ 

1 ^ 

Ł . \ 

eu le pom v oir de le faire, mais elle est 

1 ' " j 

niorte, je me dois aux yiyańts. Enseve- 

■* 

lissons aii plus profond de nos coeurs ce 

. * h 

J F 

terrible śecret. Je permettrai, si les yeux 

i 

de quelques uns s*ouvrent la-dessus, qu’on 
impute a mon ignorance le silence que 
j^aurai gardę. Cependant, Monsieur 9 clier- 

; , ł f 

chez toujours, cherchez activement y car 

] . . 1 

peut-etre cela ne s’ąrretera-t-il point la... 

, . Ł 

Et qnand yous aurez trouye lecoupable, 
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si vous le .lróuYez, c’est 
dirai : Yous et es 
yous youdrez! 



moi qm yous 
,; faites ce que 


‘ 1 t . 1 t t 


OhJ merci, c merci, docteur! dit 


-J - 


- F b ' H , ( J * _ 


Villefort avec une joie indicible, je n’ai 

_ "■ . Ł , ,. 1 ['*"•> r - . . r ł 1 ł 1 „ ■ i * * j * 

jamais eu de meijleur aim que yous. 


Et corame s’il eut craint que le doc¬ 
teur d’A vrigny ne reyint sur cętte eon- 

■" f J **■ Ł -Ł ,| ' ' 1 ’ ■ Ł ’ ■" h ' H ■ . , 

H ^ r . * Ł r . ' 

cession, il śe leva et entraina le docteur 

. - . ■ ' - ; ł *' ■ - " ’ 

J - . r \ .... 1 

du cole de la m ais on. - 


- J 


lis s’eloignerent. 

^ -* 1 ■■ J* ’ L . ■■ " T - ^ 

Morrel, comme s’il eut eu besoin.de 

# f ■*- 

resnirer, sortit sa tetedutaillis, et la lunę 
eclaira ce Yisage si pale qu’on eutpu le 
prendre pour un fantóme. 


4 *’ 


S — 


* 

Dieu me prótege d’une manifeste 

16 


x. 


t 
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mais terrible faćon ! dit^il. dyiais ^aleii- 

i ^ 

tine !Valentine! pauvre amie! f rśsistera-^ 
t-elle a tantde douleurs? - 


t ' • * » 4 _i ' » l' t 


• ^ r 


TC 1 - f ii*rV 'i' f Ł * *4 s A -■•i-'’' ’T7 

En disant ęęs mots, ii regaraait alter- 


U 


l — ł *' > f 


i ^ + : ' 


- k. *ł 


i fc 1 \ ■ - > i''- n 'Ai‘' i - j * ^ 

natiyeinent la renetre aux rideaux rou- 


1 ' t : 


ges et les trois fenetres aux .riaeaux 
blancs. 


r * r 


J i ^ 

i C 


: - , . i f 

^ — i ^ ^ ł r 


r J h r t ?" / "v v ^ 


La lumiere avait prescrtie complete- 

t; ■ '" / • \ ; /. • k r 1 ; /- ;.L 

ment disparu de la fenetre aux rideaux 

i ■ _ ri i, ■ \ r - - * ** -- i j! o w h , 

róuges. Sans doute madame de Yillefort 

yenait d’eteindre sa lampę, et la yeilleuse 

_ * ' * ~ j 

seule envoyait son reflet aux vitres. 


j 

i . Ai Fextremite: db: batimeht y au ćon- 

t , i 

trairey.ii yit s’ouyrir une des trois feńe- 

— v ^ ' 

tres aux rideaux blancs. Une boude 

— ■ r * * , 

’— r > 

placęe sur. la cheminee ieta au-deliors 

* i J 

q&elques rayóiiś de sa pale lumierey et 


1 
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h ' 1 

une ombre vint un instant s’accouder au 

. i 

balcon; 

r r - i 

ł ^ r 

J F- " ' ł -r . ^ ' ■ - 

■ 4 

Mor rei frissonna: il lui semblait ayoir 

- _ 'ł -..J - i j - - f ^ - 

entendu un sanglot.. 

_ r H 

ii. 

II n etait pas etonnant que cette ame 

*■ -r . ł H \ , t 

J 1 - ' ■■ > . Uj ' ' 

ordinairement si courageuse et si forte , 
maintenant troublće et esaltee par les 
deux plus fortes des passións humaines, 

l’amouF ęt la peur, se fut affaiblie au 

- “ ^ ' 

point de subir des halluęinatipns super- 

1 * 

stitieuses. 

« 

V 

Quoiqu’il fut impossible, cache cornme 
il 1’etait, que 1’ceil de Valentine le distin- 
guat, il crut se voir appełer par 1’ombre 
de la fenetrej son esprit trouble lę lui di- 
sait. son coeur ardent le lui repetait. Getlę 
double erreur devenait une realite irre-» 

■ . , - ’ ^ - ł i ► : 

- ' ' 1 * J -- j . ‘j - Ł i 

sistible * et, par un de ces incomprehen- 

* 

! 


I 
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m 

j 

2 I 

r i - 

sibles elans de jeunesse, il bondit hors de 

sa caćhette, et en deux enjambees, au 

" , ‘ - J 

risque d’etre yu, au risque d^effrayer 
Yaleńtine, au risque de donner l’eveil 
par quelque cri inyolońtąire echappe a la 

jeune filie, ilfranchit ce parterre que la 

» ' - ' ■ 1 - 

lunę faisait lUrge et Marie cómme un lac, 
et gagnant la rangee de ćaiśses d 7 oran- 
gers qui s’etendaient deyańt la maison, il 

. L - i “■ 

atteignit les marchęs du perron qu’il 
mónta rUpidement, et poussa la porte , 

"" r 1 - 

qui s,ouvrit sans resistance deyant lui. 


’ - . 

Yąlentine ne Fayait paś vu; ses yeux 

leyes au ciel suiyaient un ntiage d’argent 
gliśsani; sur rażur, et dont la; formę 

„ r . r. I . Ł ■ 

etait celni d’une ombre qui mońte au 

f', r , . r 

ciel; son esprit póetique et exalte lui di- 

s * — 

. J / . ^ S. 1 

sait qńe c’etait Famę de sa grand’mere. 

: ' ’ * i I M ? - , • 

• ' ' .TT* - - ■ ' . . . • . 



J 



f 
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Cependant, Morret ayait trayerse Tan- 

K 

tichambre et trouve la rampę de Fesca- 

—h ł _ t 

lier ; des tapis etecdus sur les marches 
aśsourdissaient son pas :d’ailleursMorrel 
en etait arrive a ce point d’exaltatioń que 
ia presence de M, dę Villefort lui-meme 

j- 

ne Teut pas effraye. Si M. de Villefort.se 

i* 

fut pręsente a sa vue, sa resoliition etait 

' i 

prise: il s’approchait de lui et lui ayouait 

T 

tout, en le priant d’exęuser et d’approu- 

f ' . 1 

ver cet amour qui 1’unissait ą sa filie, et 
sa filie a lui; Morrel etait fou. 


* " r J 

Par bonheur, il ne vit personne. 

V 

<■ * F " 

Ce fut alors surtout que cette connais- 
sance qu’il avait prise par Yalentine du 
plan interieur de la maison lui seryit ; il 
arriya sans accident au haut de 1’escalier, 

1 ł ■ 

et cbmme 9 arrive la, il 5’orientait , un 
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sanglot donfe ił recónnut TeXpression lui 
ińdiąua łe cherńin qu*il avait a suivre; il 
se retourna : une porte entrebaiłlee lais- 
sait arriver a lui le refleit d’une lumiere 
et le son de la voix gemissante. II poussa 

p 

ćette porte et entra. 


Au fond d’une alcóve r sous le drap 

t - _-i 

blaiić qui recouvrait sa tete et desśinait 
śa formę, gisait la mbrte, plus effrayante 

encore aux yeux de Morrel depuis la re- 

' „ ' ' * . ^ 

velation du L secret dont le hasard Fayait 

J 1 

P 

fait possesseur. 


A ęóte du lit, a genoux, la tete ensevelie 

-I Ll 

’ ' 

datis les coussins d ? une large bergere, 
"Valentine, friśsonnante et soulevee par 
les sanglóts, etendait au-dessus de sa tete, 

’ 1 X 

qd’on nfe voyait pas, ses deux mainsjom- 



1 
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* _ * - 

Elle avait quitte la fenetre restee ou- 
Terte, et priait touthaut avec des accents 
qul e usseńt to uchę le ccetir le plus ih- 
sensible * la parole s’echappait de ses le- 

h 

yreSj rapide, incoherente, inintelligible, 

■ * f 

i. 

tant la douleur śerrait sa gorge de ses 
brulantes etreintes. 


La lunę, glissant a travers rouverture 
des persiennes , faisąit palir la lueur de 
la bougie, et azurait de ses teintes fu- 
nebres ce tableau de desolation. 


+ l s, i ' 4. 


ł ' 

Morrel ne putresister a ce spęctącle: 
il n’etait pas d’une piete exemplaire, il 

i 

u’etait pas facile A impressionneri , mais 
Valentińe souidrant, pleurant, se Łordant 
les bras a ea vue, c’etait plus qu:il n’en 
pouvait /supporSteren si lence. Ilpóussaun 
soupir, murmura un nom , ot la >tete 
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■ ' r ■ * J 

- 1 . 

noyee dans les pleurs et marbree sur le 
yelours du fauteuił, une tete. de Madę- 

1 r Ł ' 

> 

leine du Correge , se releva et demeura 
tournee yers lui. 

r * - 

r ’ ' . ' 

Yalentine le vit et ne tęmoigna point 
d’etonnement. II n’y a plus d’ęmotions 

intermediaires dans un coeur gonfle par 

\ 

un desespoir supremę. 


' , . ’ i i 

Morrel tendit la main a son amie. Vą- 

. - ■■ ' r 1 I 

lentińe, pour toute excuse de ee qu’ellę 

n’avait paś etele trouyei*, lui móntra le 

* 

cadayre gisant sous le drap funcbre , et 

recommenęa a sangloter. 

• *■ _ 

r 

Ni l?un rii 1’autre.n’osaieńt parler dans 
cette chambre. Chacun hesitait a rompre 
ce silenęe que; sembjait commander la 
mort debout dans quelqńe coin et le doigt 


sur les leyres. 


i 
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Enfin, Yalentine osa la premiere. 


—Amij dit-elle, comment etes-yous ici? 
Helas! je vous dirais : soyez le bien-yenu, 
si ce n’etait pas la mort qui vous eut ou- 
vert la porte de cette maison/ 


Valentine, dit Morrel d ł unę voix 

l r - 

tremblante etles mains jointes, j’etais la 
depuis huit heures et demie; je nę vous 
yoyais point yenir : l’inquietude m’a pris, 
j’ai satite par-dessuś le liciur, j’ai periietre 
dans le jardin, alors des voix qui s’entre- 
tenaient du fatal^accident. 


Quelles voix? dit Yalentine. 


Morrel fremit, car toute la conyersa- 

tion du docteur et de M. de Vilłefort lui 

-■ , 

■ H 

reyint a Fesprit, et, ą trayers le..drap, il 




J 
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croyait voir ces 
ces levres violettes. 



ce cou 



*r i ■ >■ 


' r v ' * . ! -l - - 

Les voix de yós donieś tique&, dit-ii, 


m’ont tout appris 


f 'i 


Mais venir jusqu’icij c’est nous per- 

■ F < " 

/ r , - _■ 

dre, mon ami, dit Yalentine Sans effroi 

' ł * I T ^ H 

- h , , f . ' ■ ■ - i ■ ( ; V ; 

et śans colere. - . 


* " " ^ _ - ■ - ; ’ 

—. Pardpnneż-mpi^, rępondit Mprrel du 

meme ton, je Yais.me retirer. ' 

* r \r [ I - * I 1 ' ^ i - 


ł i; 1 


Non, dit Yalentine, on vous ren- 


contrerąit, re$jtez. 


- 4 h 

i ł 


Mais si Ton venait?... 


i t 


-r i 


La jeune fillesećoua la te te. 1 


1 ■ ‘ * f ' 1 . i. , 

<• > f 1 . i > 


I 
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I 

’ \ 

* 

— Personne ne yiendra^ dit-ęlle, soyez 
tranąuille, voiła notre sauyegarde. 

i 

i 

ł , ■> 

Ęt ełle montra la formę du eądavre 

i - : 1 • - 

móulee par le drap. . , 

s 

. ^ t T . \ 

■I j i 

— Mais qu’est-il arrive de M. d’Epinay, . 

* 

dites-moi, je vous en supplie? reprit 

+ -■ * - ' 1 - 

Morrel. 

* 

* 

. - ■ 1 ) ' ' ł ' ‘ 

— M. Franz est arrivó pour signer le 

contrat au moment ou ma bonne grand’- 
mere rendaitle dernier soupir. 

i j " 

_ - 1 ■ - • . • - 

i 

— Hęlas! dit Morrel ayec un senti- 
ment de joie egoiste, car il songeait en 
lui-meme que cette mort retardait inde- 
finiment le mariage de Yalentine. ■ 

*■ 

J 

__ Mais ee qui redoubłe ma douleur, 
continua la jeune filie, comme sifee seto- 


t 



/ 
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‘ 

timent eut du recevoir a Finstant riieine 
sa punition, c’est que cette pauvre chere 
aięule, en mour.ant, a ordonne qu on ter^ 
minat le mariage le plus tót posśible ; 
elje aussi, mon Dieu! en croyańt me prć- 
teger, elle aussi agissait contrę moi. 

v. , ^ r 

; - ,'s- 

1 1 ■ ł 

, ' ' I " 1 

I . 

— Ecóutez ! dit Morrel. 

i -■ w 

- -- h , - 

r . ■ ■ I 

' 1 ' ’ ’ ' . ' 

Les dęux jeunęs geńs firent silence. 

t 

y , 

1 h ■ 

On entendit une porte qui s’ouvrit, et 

' - 1 ' ■ " 

des pas firent craquer le parquet du cor- 

' >w 

ridor et les marches de Fescalier. 


— G’est mion pere qui sort de son ca-*- 
binet, dit Valentine. 

i _ - 

i 

r" 

— Et qui rećonduit le docteur, ajouta 

MorreL 
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# 

4 

— Comment savez-vous que cest le 
docteur? demanda Yalentine etonnee. 

' ' - __ -I ■ 4 

r ^ _ I 

■- ■■ 

— Je le presume, dit Morrel. 

i ~ 

Valentine regarda le jeune homme. 

- k - 

i — 

Cependant on entendit la porte de la 
rue se fermer. M. de Yillefort alla don- 
ner en outre un tour de cief a celle du 

i 

jardiri, puis il remonta 1’escalier. 

. ^ ■ .. - - " 

Arrive dans Fantichambre, il s’arreta 

un instant comme s’il hesitait s’il devait 

* j . 1 's 

entrer chez lui ou dans la chambre de 
madame de Saint-Meran. Morrel se jęta 
derriere une portierę. Yalentine ne fit 
pas un mouyement: on eut dit qu’-une 
supreme douleur la plaęait au-dessusdes 
craintes ordinaires. 

H 


I 



I 


1 



i 
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M. de Yillefort rentra chez lui. 


f 

■! 


ł 


1 ' 


H j. 

—Maintenant, dit Valentine, vous ne 
pouyez plus sortir ni par la porte dii jar- 
din ni par eelle de la rue. 


Morrel regarda la jeune filie avec eton- 


nement; 


—e Maintenantj dit-i-elle > il n’y a plus 
ąuhiiie issue permise et ąure, c’est eelle 

i ' ' 

de Tappartement de mors grand-pere. 


i i 

/ *■. ■ i -1 L+i 

. . i i 

> ł / i 


-■* -i ^ 


Ełle :se: leva. 


f - 




-i i ■ L _■ h 


r ^ h r 

- W ' 




Yenez, dit-elle. 


t t , j 


Ł s ^ ł l - ■ 


. i 


O u cela ? demąnda Maximilien 


., i \ i . > '. 


t _ 


Chez mon grand-pere. 


\ 


\ 



\ 
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Moi, cłiez Mi Ndirtier! 


Oui. 


i i * '-i 


Y songez-youSj Yalentine? 


f < ^ j l 


- ^ i ■ ■ 


— J’y songe, et depuis longtemps. Je 
h 5 ai plus que cet ami au tiióiide, et nous 
avons tous deux besoiń de liii... Yenez. 


— Preiież gardę, Yalentine, dit Morrel 
hesitańt a faire ce que liii órdonriait la 
jeune-fille^ prenez gardę ^ le bańdeaii aafct 
tonaże ; iłe : -me^ yeul.^En Yćftańt ici, j’ai 

1 r , f ^ . . : ' ; 

aeeomnli ńii aćte dó demence. r A vez-vóiiś 


i " r 

bien voas-meme toute votre raisony ehere 
amie? 


t i ■ \ 
j 


‘ I ; x ^1. j - f ^ P 

- * / i :/! v.v 

V 


ii?, , r ... 


qu un 
laisser 


scrupule 
seuls les 


/ aleii titie y et-' ; j e-■ ń ai 

r 

au monde, e’est de 
restes ; dd -Jma] pauVre 


J 
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™ %- * 

" P 

grand’mere, que je me suis chargee de 

garder. 


h 

Yalentine, dit Mórrel, la mort est 

f T ł 


śacree par elle-menie. 


I 1 


^ ’ "l b ' r 

Oui, repondit la jeuną filie ; d’ąil- 
leurs ce sera cóurt, yenez. . 

b 1 ; Ł r ^ i , 


_ \ j 

Yalentine traversa le corridor et des- 





iim 




qui ęoncłuis,ait 

F 

chez Npirtier ?■ Morrel la suiyait sur la 
pointę du, pied. 


J - 1 J ^ ~ r ^ Ł 


--^ 



sur le -palier.de 

1 , ■ ■ t _^lL L ,■ ^ J - V_ ł f. 

1’appartement, ils trouverent le yieux 

h X Ł - - *■ - v - *' * i* l i _ j ■ i - y ^ \ $ 

* V 



ue. 


^ v Ł ^~ r ± S 


( * * 


' i*- 


—Barrois, dit Yalentine , fermez la 

r 

porte et ne laissęz entrer personne. 


7,f 

, . .1 _* _ 1 


h -■ 


Ełle passa la preiniere. ’ 


J ■ t ■ ł .'f 



p 
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Noirtier, encore dans son-fauteuil, at- 
tentif au .moindre bruit, instruit par son 

w 

yieux seryiteur de tout ce qui se passait, 
fixait des regards avides sur 1’entree de 
la cbambre ; iL yit Valeńtine et soń ceil 
brilla. 

. % 

Iły avait dans la demarćhe et dans 

U " 

Fattilude de la jeune filie quelque cbose 
de grave et de solennel qui frappa le 
yieillard. Aussi, de brillant qu’il etait, 
son ceil deviiit-il ihterrogateur. 


— Gher perę, dit-elle d’nne voix 
breye, ećoute-moi bien : Tu sais que 
bonne manian, Saint-Meran est morte il 
y a une beure, et que maintenant, excep- 
te toi, je n’ai plus personne qui m’aime 
au monde ? 

17 


x. 



J 


t 
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Une eXpression de tendresse infmie 
passa danś les yeux du vieilłard. 


ff 


, f 

i—^ Cest donc a toi seul, n^est-cepas, 
que je dois confier mes.cłiagrins ou mes 
esperanćes ? 

i 

, Le parałytique fit śigne quę oui. 
Yalentine prit Maximilien par la mam. 


— Alors, lui dit-elle, regarde bien 
Monsieur. 


Le yieillard fixa son óeil scrutateur et 
legerement etoime sur Morrel. 

p p ' ^ ^ b 

— C’est M. Maximilien Morrel, dit-elle, 
le fils de cet honnete negoćiUiit de Mar- 
seille dorit tu as sans doute en ten d u par- 
ler. 


l 
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— Oai, fit le yieillard. 

— C’est un nom irreprochable, que 
Maximiłien est en train de rendre glo- 
rieux, car a trente ans, ii est capitaine de 
śpahiś, ofiicier de la legion-d’honneur. 

-h . , 

Le yieillard fit signe qu’il se le rap- 

f ~ ' 

pelait. 

^ - i 

— Eh bien I bpń papa, dit Yąlentine 
en se mettant a deux genoux devant le 
yieillard et en montrant Maximilien 
d’une main, je 1’aime, et ne serai qu’a 

r r 
L 

lui! Si l’on me force d’en epouser un 
autre, je me laisserai mourir ou je me 

i # r 

tuerai. 

Les yeux du paralytique exprimaient 
tout un monde de pensees turnultueuses. 
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- r ł \ 

— Tu. aimes M. Maximilien Morrel, 
n’est-cę point, bon papa? demanda la 
jeune filie; 

H 

; ^ 

■ " ł 

. — Oui, fit le vieillard immobile. - 

J ¥ 

* T 

— Et tu veux bien nous proteger, 

. L r / # 

nóus qiii sommes aussi tęs enfants, con¬ 
trę la yolonte de mon pere? 

i 

Noirtier attaeha son regard intelligent 

sur Morrel, comrae pour lui dire: 

- + 

— C’est śelon. 

r 

/■ i 

Maximilien comprit. 

— Mademoiselle, dit-il, vous avez un 

, , , 

devoir sacrę a remplir dans la chambre 

ł ’ J r ^ 

de votre aieule; voulez-vous me permet- 


i 
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tre d’ąvoir Phonneur de causer un instant 

■ , f' - 

avec M. Noirtier? 

#■ 

\ 

— Oui, oui, c’est cela, fit l’oeil du 
yieiłlard. 

ł 

Puis il regarda Yalentine avec inquie- 
tude. 


— Comment il fera pour te compren- 

dre, veux-tu dire, bon pere? 

_- j r ^ 

— Oui. 

^ r 

— Oh ! sois tran qui Ile; nous avons si 
souyent parle de toi, qu’il sait bien ćom- 
ment je te parle. 

Puis, se tournant vers Maximilien aveć 
un adorable sourire, quoiquę ce sourire 
fAt voiłe par une profonde tristesse: 



262 tE CÓMTE DE MONTE-CHRIŚTD- 


II sait tóiit ee que je sais , dit- 


elle. 


Valentine se releva, approclia un siege 
pour Morrel, recommanda a Barrois de 
ne Iaisser entrer personne, et apres avoir 
tendrement embrasse son grand-pere et 

dit adieu tristement a Morrel , elle par- 

* 

tit. 


r 

Alors Morrel, pourpróuver a Noirtier 

t 

qu’il avait la confiance de Valefttine et 
connaissait tous leurs secrets, prit. le dic- 
tiodnaire > la plume et le papier, et piaęa 
le tout śur urie table o ii il y avait Ime 

4 

lampę. . 


t 
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Yalentine/ et 
son egard. 

- Pećoute* fit Noirtier k ; 

P r 

1 r _ 

ł ■■ 

i i L 1 

CTetait un spectacle assez imposant que 
ce Yieillard, inutile, fardeau en appa- 
rence, et qui etait devenu le seul protec- 
teur, le seul ajppui, le seul juge de deux 
amants jeunes, beauxj forts, et entrant 
danslavie. , - - 

I , I | L 

i 1 - ' Y - - ' l - r 1 ; . . ' , 

- " l -m- r 

Sa figurę, empreinte d’une noblesse et 
d*une austerite remarquables, imposaita 
Morrel, qui commenęasoh recitentrem- 
blant. 


cfuelś sónt mes desśeins a 


U raconta, alors, comment il avait cón- 
nu, comment il avait aime Valentine, et 
eommśnt Yalehtine, dans softiśolćtoent 
et son rnalheur, avait acćiieilli ’> 1’offre de 



m 


LECOMTE DE MONTE-CHRISTO. 


. .son devouement. II lui dit quelle etait sa 
naissance, sa position, sa fortunę; et plus 
d’une fois, lorsqu’il interrogea le regard 
du parały tique, ce regard lui repon- 
dit: 


— (fest bien ; eontinuez. 

— Maintenańt, dit Morrel quand il 
eut fini cette premiere partie de son re- 
cit, maintenant que je vous ai dit, Mon- 
sieur, mon amour est mes esperances, 
dois-je vous dire nos projets? 


— Oui, fit le yieillard. 


— Eh bien! voila ce que nous avions 
resolu. 

* i n 

Et alorś il raconta tout a Noirtier, 
comment un cabriolet attendait dans 


k 
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1’enclos, comment ii comptait enlever 
Yalentine, la conduirechez są soeur, l’e- 
potiser, et dans une respectueuse attente 
esperer le pardon de M. de Yillefort. 

— Non, dit Noirtier. 

— Non? reprit Morrel, ce n’est pas 
ainsi qii 5 il faut agir ? 


— Non. 

— Ainsi ce projet n’a point votre as- 
sentiment? ; 

— Non. 

' i . 

r 

'ł * 

— Eh bien! 11 y a un autre moyen, dit 
Morrel. 

j 

Le regard interrogateur du vieillard 
demanda: leąuel ? 



I 
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J’irai, continua 





•?!- 


J wai 


trouyer M* Frańź d’Epinay 2 je suis heu- 
feiix de póiivoir vous dire cela en Fab- 
senće de mademóiselle de Yillefor t, et je 
me conduirai avec lui de faęon a le for- 

_ i 

j ' * 

cer d’etre un galant hom me. 

T- 

* ' ‘ * . 1 < 

, ■ ' " * " 

r 1 ' _ _ . 

■■ ^ ^ ‘ " _ 

Le regard de Noirtier continua d in- 

teiTOger. 

i 

— Ce que je ferai? 

■ . j- r 

H J J i ' * ~ ■■ L 

r I - 

L * - J + 

— Gui. 


— Le voici. Je Tirai trouver, comme 

T ■■ h 

je yous le disais; je lui raconterai les liens 

* 

cpii m’unissent a mademoiselle Yalentine; 

i 

si c’est un homme delicat, il proiivera sa 
delicatesse en renonęant de lui-meme a 
la main de sa fiaiicee* et mon amitie et 
mon devouement lui sóiit de cette heure 


t 
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* 

1 

aequis jusqu’a la mort ; s’ił refuse, soit 
que 1’interet le pousse^ soit qu’un ridi- 
cule orgueil le fasśe persister, apres lui 
avoir prouye qu’il contraindrait ma 
femme, que Valentine m’aiine et ne peut 
. aimer un autre que moi, je me battrai 

H 

ayec lui, en lui donnant tous les a.van- 
tages-, et je le tuerai ou il me tuera$ si je 
le tue, il n’epousera pas Yalentine; ś’ił 

me tue, je serai bien sur que Valentine 

* ' 

ne 1’epousera pas. 


Nóirtier considefait avec un plaisir in- 

k 

dićible ćette noble et sinćere physiónoittie 
Sur laquelłe Se peignaient tous les senti- 

r t * 

inents fcjue śa łangue eśprimait, en y 


ajoutant par l’expression d’un beau Vi- 

H 

sagę tout ce que la couleur ajoute a un 

dessin solide et yrai. 
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i 

Cependant y lorsque Morrel eut.fini de 
parler, Noirtier ferma les yeux a płusieurs 
reprises, ce qui etait, on le sait ; . sa ma¬ 
nierę de dire non. 

r 

i 

— Non? dit Morrel. Ainsi vous desap- 
prouyeż ce seeond projet, comme vous 
ayez deja desapprouv4 le premier? 

* 

—■ Oui, j e le desappr ouve, fit le yieillard. 

— r 

— Mais que faire alors, Monsieur? de- 
manda Morrel. Les dernieres paroles de 
madame de Saint-Meran ont ete pour que 
le mariage de sa petite-fille ne se fit point 
attendre; dois-je laisser les ćhoses s’ac- 

complir ? 

V— “ '-I 

Noirtier resta immobile. 




— Mais tout delai nous perdra, Mon- 
sieur, reprit le jeuńe homme. Śeule, Va~ 
lentine est sans force, et on la contrain- 
dra comme un enfant. Entre ici miracu- 

. -i. 

leusernent pour sayoir ce qui s ; ypasśe, 
admis miraćuleusement devant yous , je 
ne puis raisonnablement esperer que ces 
bonnes chances se reriouyellent. Croyez- 
moi, il n’y a que l’un ou l’autre des detix 
partis que je vous propose, pardonnez 
cette yanite a ma jeuneśse, qui sóit le bon; 
dites-moi celui des deux que vous prefę- 
rez : autorisez-vous mademoiśelle Valen- 
lentine a se confier a mon honneur? 
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Non. 


Preferez - vous que j’aille trouver 


M. d’Epinay? 


Non. 


- Mais, mon Bieu ! de qui nous vien~ 
dra le secours que nous afctendons du ciel ? 


Le ( vieillard sourit des yeux 
il ąyąit Fhąbitudę dę sourire 



corome 

on 

reste 



liii parlait du ciel, II ętait 

i 

unpeu d’ąth.eisme dans les idees du yieux 



r J 


r I 


:? Pu hasąrd ? ręprit Morrel, 


Non. 


% 


De vous? 
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Oui 


' 1 
* ' ł 


■k -ł 


[De vous ? ; 


Oui, repeta le yieillard. 


Ł _ V ’ 

— Yous compfenez bien ce' que je 
vous demande, Móńsieur ? Excuseż mon 
inisistance, car ma vie est dans votre re- 

( ^ ^ t * 

ponse y iiótre : salut ńous viendra devous. 


Oui. 




Yous en etes sur ? 


r* i 1 





> - ‘ I ' f 


i ; 


J ' 4 


'Yous en repondez ? 


H < 


Oui. 


i 
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Et il y avait dans le regard qui donnait 
cette affirmation une telle fermete, qu’il 
n J y avait pas moyen de douter de la vo- 

lonte, sinon de la puissance. 

h ^ ' ' 

j j , i 

— Oh! merci, Monsieur, merei cent 
fpis ! Mais comment, Ą moins qu’un mi- 
rącle du Seigneur ne vous rende la pa¬ 
role , le geste, le mouvement, comment 
pourrez-yous, vous. enchaine dans ce fau- 
teuil, vous ? muet et irnmobile, comment 
pourrez-yous vous opposer a ce mariage? 

Un sourire eclaira le visage du vieil- 
lard, sourire etrange que celui des yeux 
sur un visage irnmobile. 

' i - 1 

’ j 

— Ainsi, je dois attendre? demanda le 

* . i i - _ ł 

jeune homme. 

—* Oui. 


/ 



V 
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ł 

— Mais le contrat? 

+ ( Ł ' • 

4 * 

- ' „ L H ł 'i - 

Le meme sourire reparut. 

\ ' Ł t 1 - " " ł .■ - ^ - > 

/ 

— Voulez-vous donc me dire qu’ii ne 

sera pas signe ? • , 

^ * ■ 1 1 - ■ ^ T r ' , 

1 , _ r - - * r . ł . . 

-— Oni, dit Noirtier. 

- ‘ ' ' J 

— Ainsi łe contrat ne sera ineme pas 

- J ' . Ł 

signe! s’ecria Morrel. Oh! pardonnez, 

* f ! a rannonce d’un grand bon- 

'' 1 ^ ■ 1 1 1 ‘ - 1 . , J . ■ 

heur, ii est bien permis de douler.; le 

- ł . j r i . ■ i ., i i • 1 

contrat ne sera pas signe ? 

■ i 

* 

— Ńón, dit le parałytique. 

? . 1 i 

, ' # . " . , j 

, | " h _ _ P 

* 

Malgrecette assurance, Morrel hesitait 

a croire. Cette promesse d’uir vieillard 

impotent etait si etrange , qu ? au lieu de 

yenir d’iine forcede volonte, elle pouyait 

emaner d’un affaiblissement des órganes; 

n’est-il pas naturel que : 1’insense qui 

x, 18 
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A 

ignore sa folie pretende realis.er des cho- 

sęs au-dessus de sa puissance ? Le faible 

* 

parle des fardeaux qu'il soulęve, le ti- 
mide des ge^nts qu’il affrontę, le pamre 

d 

des tresors qu’il manie, lę plus humblę 
paysan, au compte de son orgueil, s’ap- 
pelle Jupiter. 


Soit que Noirtier eut compris 1’indęci- 

- ■ ' - "* 

śion du jeune homme; soit qu’iln’ajóUtat 
pas completement foi a la docilite qu’il 

ąyait montree, il le regarda fixement. 

% 

i J + 

— Que voulez-vous, Monsięur ? de- 

manda Mórrel, que je vous renouvelle 
■ 

ma promesse de ne rien faire ? 


Le regard dę Noirtier demęurą fixe et 

* ' 

feriPP; commę pour dirę qu’une promesse 
ne Ijii suffisait pas; puis il passą du vi- 
^ e 4la main. \\ . 


ł 
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— Vouleż-vous que je jurę, Mousieur? 
demanda Maximilien. 


— Oui, fit'le paralytiąue avec la merae 
soleunite, je le veux. s 


Mpri*el comprit que le yieilląrd atta- 
chait une grandę impprtance a ce ser- 
ment. 


II etpndit la main. 


— Sur mon honneur , dit-il , je vous 
jurę d’altendre ce que vous aureż decide 

“' r 

pour agir contrę M. d’Ępinay. 


i i 


V 

Bień, fit des yeux le vieillard. 


- * ' 


—Maintenant, Monsieur , demanda 

' E 

Morrel, ordonnez-yous que je me retire? 1 


i 
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—Sans revoir mademoiselle Valentine? 

I -L 

Ł I 

Oui. 


* j 

Morrel fit signe qu’il etait pręt a obeir 



— Maintenant, continua Morrel, per- 
mettez-vous> Monsieur, que yotrefilsYous 
embrasse comme Ta fąit tóut-a-rheure 
votre filie ? 

j- r 

h l 

,r Ł 1 , 

r ' ;. * h ^ t ł ł- -■ ^ \. ■ - ■ * * ■ ? * . , _ L % 

% ■ J r- ' * *.4 — * .j f i k * 


II n’y ayait pas a se tromper a l’ex- 

^ _Ł - -- 1 ' r 

pression des yeux de Noirtier. 


Le jeune homme posa sur lei front du 
yieillard ses lęvres au menie eńdroit od 
la jeune filie a^ait-pose les sien ne ś. ' . 
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i ' ^" 

Puis il salua une seconde fóis le yieil- 

lard et sortit. 

’ - >. 

£ ■ 

h 

.. 1 

* 

Sur le carre il trouya le vieux seryiteur 

preyenu par Valentine; celui-ci attendait 

1 

Morrel, et le guida par les detours d’un 
córridor sombre qui conduisait a une 
petite porte donnańtsur iejardin. 

* * J 

Arrive la, Morrel gagna la grille ; par 

la charmiile, il fut en un instant auhaut 

- n ' 

du mur, et par son echelle, en une se¬ 
conde, ił fut dans Tenclos a laluzerne, 

.. :■ 

o u son cabriolet 1’attendait toujours. 

II y monta, et, brise par tant d’emo- 
tions, mais le coeur plus librę, il rentra 
yers minuit rue Meslay, se jęta sur son 
lit, et dormit co min e s’il eut ete plonge 

dans une profonde iyresse. 


* 



i 


t i ' t- 




CHAP1TRE VII. 


LE CAYĘAU DE LA FAMILLiE YILLEFORT. 


A deux jours de la, une foule eon- 

* ' - -■ r / - Ł \ 

siderable se trouvait rassemblee, vers dix 

, ■ F 

heures du matin, a la porte de 3VL de 

-' r i ■ , 

Yiilefort, et Fon avait yu s’avancer une 


r - I 


longue file de yóitures de deuil et de vói- 
tureś particuliereś tout le long du fau- 



I 
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bourg Saint-Honore et de la rue de la Bg- 
piniere. 

Par mi ces.voitures, ii y en ayait une 
d’une formę singuliere> et qui paraissait 
avoir fait un long yoyage. C’etait une 
espęee de fourgon peint en noir, et qui 

i 

un des premiers s’etait trouye au funebre 
rendez-vous. 

% r 

i 1 

| 

X , 

Alors, on s’etait informe et Fon avait 

i ; 

appris que, par une coincidence etrange, 
cette yoiture renfermait le corps de M. le 
mąrquis de Saint-Meran, et que ceux qui 
etaient venus pour un seul conyoi sui- 

i ' r ' _ ' ' J 

yraieiit deux cadayres. 

■V 

1 L h 

I I, 

, ■■ ' | 

. ■ 

Le nombre de ceux~la etait grand; M. le 
marquis <łe Saint-Meran, Tun des digni- 
taires les plus zeles et les plus fideles du 




i 


f 

ł 

, ; 


f 


/ 
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roi Louis XVIII et du roi Charles X, avait 

* 

conserye grandnombre d’amis qui, joints 

■ -■ 

* 

aux personnes que les convenances so- 
ciales mettaient en relation avec Villefort, 
formaientune troupe considerable. 

4 1 

i ■ 

B 

... 1 J 

On fit preyenir aussitót les ąutorites, et 

, ■* 

l’on obtint que les deux conyois se fe- 
raient en meme temps. Une seconde voi- 
ture, paree avec la meme pompę mor- 
tuaire., fut amenee devant la porte de 
M. de ViIlefort, et łe cercueil transporte 
- du fourgon de poste sur le carrosse fu- 

• s 

nebre. 

Les deux corps deyaient etre inhumes 
dans le eimetiere du Pere-Lachaise, ou 
depuis longtemps M. de Villefort avait 

r 

fait elever le cayeau destine a ia sępuł- 
turę de toute sa familie. Dans ce caveau 



t 


282 


LE GOMTE DE MONTE-CHR1ŚTO 


avait deja ete depose le corps de la pau- 
yre Renee, que son pere et śa rhere ve- 
naient rejoindre apres dix anneeś de se- 



Paris, toujours curieux, toujours emu 
des pompes furieraires, vit avec uń reli- 

ł ^ 

-gieux siłenee passer le cortege splendide 
qui accompagiiait a leur derni&re de- 

“S 

meure deux des noips die cette yieille 

+ r 

aristocratie, les plus ćelebres pour 1’esprit 
traditionnelj póui* la surete dii commerCe 
et le deyouement obstine aux prińcipes. 


Dans la menie yoiture de deuil, Beau- 

\ / 

champj Debray et Chateau-Rehaud, s’en- 
tretenaient de cette mort presque śubite. 


—. J’ai yu madame de Śaint-Meran fan 
dermer eiicbre a Marśeille P diśait Cha- 
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/ 

teau-Renaud, je revenais d’Algerie; c’e- 
tait unefemmedestineea vivre cent ans, 
grace a sa sante parfąite, a son esprit 
toujours present et a son activitę toujours 
prodigieuse. Quel age avait-elle ? 


' — Soixante-six ans, repondit Albert, 

„ ■ . , ■ j - ■ f 

du mpins a ce que Franz m’a assure.. 

Mais će n est point ragę qui Pą tuee, c’eśt 

' 1 ^ , 

le chagriń qu’elle a ressenti de la mort 


dti marquis; il parait que depuis cette 
mort, qui Pavait violemment ebranlee, 
elle n’a pas repris completement la rai- 
son. 


— Mais enfiń de quoi est-elle mórte? 
demanda Debray. 

*I- D’nne congestion cerebrale, a ce 
qu’il parait, ou d’une apópiexie fou- 
droyante. 3N’est-ce pas la mćme chose? 



1 


284 LE COMTE DE MONTE-CHRISTÓ 

r J r H 

• : Mais ą peu pres. ; . 

■Ł * * . -r 

' . . ■ ' 
c ■ - . , ' 

h 

1 1 __ » 
t ' L ' _ - ■*■■■ 

— D’apoplexie, dit Beauchamp , c’est 
diffićile a croire. Madame de Saint-Me- 
ran, que j’ai vuę aussi une fois ou deux 

■ r . 

dans ma vie, etait petite, gróle de 
formę, etd une constitutionbien plus ner- 
yeuse que sanguine \ elles sont rares les. 
apóplexies produites par le chagrin sur 
uń corps,d’une constitution pareille a ęe- 
lui de madame de Saint-Meran. 

i r H j 

I 

r— En tout ćas, dit Albert, quelle que 
soit la maladie ou le medecin qui l’a tuee, 
yoiia M. de Villefort, ou plutót made- 
moiselle Yalentine, ou plutót ericore nb- 
tre ami Franz, en possession d’un magni- 
fique heritage, quatre=yingt mille liyres 
de renie, je*crois e 


i 

\ 


/ 
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—Heritage qui sera presąue double a 

la mort de ce vieuX jacobin de Noirtier. 

- " , „ *- 
i 1 ' ' J -l 

— En voila un grand-pere tenace, dit 

^ J * 

Beauchamp. Tendcem propositi virum . II 

ł L 

a parie contrę la mort, j e erois, qu’il enter-r 
rerait tous ses heritiers. II y reussira, ma 
foi. G’est bien le vieux conventiońnel de 

i 

■ + 

95 qui diśaita Napoleon en 181 Ą : 

1 1 H , 

: ' . ■ : ’ ■ . ■ . ■■ . - - 

’ " r . - f ' p 

« Vous baisśez parce que vótre empire 
est une jeune tige fatiguee par sa crois- 
sance; preriez la republique pour tuteur, 

H ^ . 

retournons avec une bonne constitution 
sur les champs de bataille, et je vous pro- 

mets cinq cent mille soldats, un autre Ma- 

1 

rengo et un second Austerlitz. Les idees 
ne meurent pas, Sire , elles sommeillerit 

h 

quelquefois , mais elles se reveilleiit plus 

t 

fortes qu’avant de s’endormir. » 


\ 
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-* . * * ’ r r * 

" ■*- ’ 1 r 

. TT? II parait, dit Albert ,quę pour-lui 

lęs h om mes sont ępmmejes idees; śeulef 

* * 

ment une chose m J inquiete, c’est de sa- 

yoir comment Frąnz d’Ępipay specom- 

■’ ł ^ - ■ 1 1 ' ' r ł " 

__ fc r . , 

moderą d’un grand-beąii-pere qui ne pęut 
se passęr de sa femme; mais ou est-U, 

/ \ W r - 

Franz? 


— Ma is il est dąns la premiere yoi turę, 

__ i 

ayec M. de Yillefort, qui le considere deja 
comme etant de la fa.mil le. 

p ^ ^ t , r ■ + V > —* h ^ + ■* ■ ■ - _ i . i 

j T . ‘ J ■■ h1 1 

I r A-L ' 

- ‘ ‘ ! Ł ^ ' ’ 1 - 

: * ■’ , " ^ ł ■ 

■ - i 

Dans chapune des ypitures qui suiyaient 
lę deuil ? lą convęrsation etait a peu pres 

ces deux morts 
si rapprbćbeęs ęt gi rąpides, ; mais dans 
aucune pn ne soupeonnait le terrible se^ 
cret qu’avait, dąns są promenadę noe^ 
turne, r4vele M t d’Ąvrigry a M. de yille¬ 
fort. 


* 


/ 
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^ T 1 Ł i 

. Au bout d ? une heure de marcłie apeu 
pres, on arriva a la porte (hi cimetiere : 
il faisait un temps calmę, mais sombre, 
et par consęąuent assez en harmonie ayee 

^ i : ł , ’ ‘ , ^ 

la fuńebre ceremóńie qu’oń y venait ac^ 
cómplir. Parmi les groupes qui se diri- 
gerent vers le caveau de familie, Ghateau- 

Renaud reGoniiut Mórrel, qui etait venu 

1 ' - * ' 

toutsenlet en cabriolet: ilmarchait seul, 

^ V.F > nJr- ‘‘L F ■■ rT ' " ‘ ^ / 

+ ■■ _ / 

tres-palp et silencieux sur le petit chemin 
borde d’ifs. ; ; 


■ r, - ' - _ - ■ //^ ... 

Vous ici ? dit C h ateau - Ren aud en 

j M 4 . 1 ■ L 1 ł Ł 1 ■ 1 


j 'p- * 1 ' ' 


passant son brąs.sous celui du jęuńe ca- 
pitaine; vous connaissez donc M. cleYillę- 
fort? Gomment se fait-il donc, en ęę ęas, 

Z,' • - ■ ' : ,■ _ ■ ■ ■ ' ' * I J, * f _e'jr * , .1 * ,ł .. > * 

I \ ^ I—- ' J I 

_l__ ^ -J -h- - 

que je ne ypus aie jainais vu chez Ini ?, 


. - _ > - -J - ■' 


p 1 * J \ 

Ce n’est pas M. de Yillefort que je 


v 
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i _ F J 

^ P 

connais, repondit Morrel , c’est madame 
de Saint-Meran que je conriaissais. 

* - ■. 

i 

i 

. y ■ 

En ce moment, Albert tes rejoignit avec 

_ Ł ^ 

Frańz. . 

r .■ 

■— L’endroit est mai choisi.pour une 

i 

presentation, dit Albert; inais n’impórte, 

T * s 

nous ne sommes pas superśtitieux. Mon- 
sieur Morrel, permettez que je youspre- 
sente M. Franz d’Epinay, im excellent 
ćompagnon de yoyage avec leąuel j’ai 

j , 

fait le tour de 1’Italie. Mon cher Franż, 

1 . - ■ , 1 ' 1 r ' i ■ 

M. Maximilien Morrel, un exćellent ami 

i ^ 

h 1 r , ^ 

que je me suis acquis en ton absence, et 
dont tu entendras revenir le riom dans 

ł r 

ma conyersation, toutes les fqis.que j’au- 

p' 

rai a parier de coeur, d’esprit et d’ama- 
bilite. 

i 


i 

i 

i 


i 


{ 
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Morrel eut un moment d’indecision. II 

se demanda si ce n’etait pas une condam- 

* 

nable hypocrisie que ce salut presąue 
amićal adresse a Thomme quil combat- 
tait sourdement; mais son serment et. la 
gravite des circonstances lui revinrent en 
memoire : il s’efforęa de ne rien laisser 
paraitre^sur son yisage, et salua Franz en 
se contenant. . v 

■i 

i 

— Mademoiselle de Yillefort est bien 
triste, n’est-ce pas, elit Debray a Franz., 

— Oli! Monsieur, repondit Franz, 
d’une triśtesse inexprimable ; ce matin 

elle etait si defaite que je l’ai a peine re- 

1 - + ' 

connue. 

Ces mots si simples en apparence bri- 

serent le coeur de Morrel. Cet homme 

19 


x. 
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avait donc yu Yalentine, il lui avait donc 

Ce fot alors que le jeime et bouillant 
officier eut besoin de toute sa force pour 

i. 

resister au desir de yioler son serment. 

r 

£ , - I ' ‘ ' ' ' L ■ 

„ ^ _, . , 1 . _ _ i' * - *■ 

J 

* J 

h f 

■■ I 

__ I- , J ^1 r F ■ 

II prit le bras de Chateau-Renaud et 
1 ’entraina rapidement yers le caveau de- 
vant lequel les employes des pomp es fq- 

f 1 , 

nebres yenaieńt de depośer les deux cer- 
cueils. 



- ' - 4 ■ ^ 

“ Magnifiąue babitaiion , dit Beau- 
champ eh jetaiit les yeux sur le mausólee, 

palais de te , palaiś d’hiver. Yous y de- 

' 

meurerez a yotre tour, mon cher d’Epi- 
nay, car vous yoila bientót de la familie. 
Moi, en ma qualite de philosophe, je veux 
unepetite maison de campaghe^, un cot- 


/ 
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tage la-bas sous les arbres , et pas tant 
de pierres de taille sur mon pauvre eorps; 

F » ' 

En mourant, je dirai a ceux qui m’en- 

i 

i 

toureront ce qUe Yoltaire ecriyait a Pi- 
ron: Eo rus, et tout sera firn... Allons* 
morbleu! Franz, du courage, yotre fem-r 
me herite; 

, ł 

—>■ En verite, Beaucliamp, dit Franz, 
vous eteś irisupportable. Les affaires ppli— 

r 

tiques vóus ont donnę 1’habitude de rire 
de tout, et les hommes qui menent les 
affaires, dntl’habitude de neeroirea rięn* 
Mais enfin, Beauchamp, quand vous ayęz 
l’honneur de vous trouyer ayeedes hom¬ 
mes ordiiiaires, et le bonheur de quitter 
un instant la połitique, tachez donc de 
reprendre yotre ooeur que vous laissez ąu 
bureau des cannes de la Chambres des 
Deputes ou de la Chambre des Pairs. 
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^ Eh! mon Dieu, dit Beauchamp, 
qu’est- ce que la vie?.une halte dans l’ari- 
tichambre de la mort. 

--- ■ . L ' _ ' ’ - r 

Je prends Beauchamp en grippe , 
dit Albert, et il se retira a ^uatre pas en 
arriere avec Franz, laissant Beauchamp 
continuer ses dissertations philosophiques 
ayecDebray. 

f 

' Le cayeau de la familie de Villefort 
fórmait un carre de pierres blanches 
d’une hauteur de vingt pieds environ; 
une separation interieure divisait en deux 
compartiments la familie Saint-Meran 
et la familie Yillefort, et chaque com- 

i 

partiment ayait sa porte d’entree. 

On ne voyait pas, comme dans les au- 
tres tombeaux, ces ignobles tiroirs super- 
poses dans lesquels une econome distri- 
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+ 

bution enferme les morts avec une ins- 
cription qui ressemble a une etiquette ; 
tout ce que l’on aperceyait d’abord par 
la porte de bronze etait une ąntichąmbre 
severe et sombre, separee par un mur du 

yeritable, tombeau. • 7 

" 

h " r " . ■ 1 - - > ■ ■ r 

- j - ■ r „ * * - _ r , 

J L _ . f 

J ■ -S "' Jr 

C’etait au milieu de cę mur que s ou- 

„ "■ - - 1 

yraient les deux portęs dońt nóus par¬ 
li on s tout-a-Pheiirje , et qui eoitlmuni- 
quaient aux sepultures Yillefort et Saint- 
Meran. - . \ 

* 

- '' . . ■ i ' ’ 

J r - 

La, póuyaieńt s’exhaler en liberte les 
douleurs, sans que les promeneurs fola- 
tres qui font d’une yisite au Pere-La- 
cłiaise, partie de eampagne óu rendez- 

d’amour., yinssenttroubler par leur chant, 

„ - 

par leurs cris ou par leur course,la muette 
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co ntempl at i on óu la pri ere baignee de 
larmes de 1’habifcant ducayeau. 


- + 

* ' i 




i K i 

Lfeśdeuś ćercueilś entferent dans le ca- 
yeau de droite: tfetait celni de la familie 
Saint-Meran; ils furent places sur des 
treteaux prepares, et qui attendaient d’a- 
yance leurdepót mortel, Viliefort, Franz 

i ' f ' ' - ■ > ' ‘ ‘ - \ ' ' ' t . -i 

et quelques proeheś parents penótrerent 

■ - . < t : - ^ ■' ■: i \ , 

seuls dans le sanćtuaire. 


_ : * > 


Conime les ceremonies religieuses 

r ' ■ 

avaient ete accomplies a la porte, et qu’il 
n’y avait pas de discours a prononcer, les 

i. i L 

assiąta^ęs gp %aj.ęr-ent aussitot; Chątęau- 
Rfcęiau4, Albert et ftjorrel sę retiręrent de 

• ■ * . t ' ‘ ■ ■' ' 

Pt Debray et Bqauchftnjp du 

leur. 


|A l 


f t 


i ■- 


», ' ■ r 



t i 


» ręsta wecM. 4e Yilleforl; ą la 


i 
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h ‘ f 

porte du cimetiere, Motrel sarreta sous 
le premier pretexte venu j ii yit sor tir 

Franz et-M. de Yillefort dans une vóiture 

' - - - . ’ » > ■ 

de deuil, et il eónęiit iin mauvais presage 

1 V . 

de ce tete-a-tete. Ilrevint donc a Pariś >, 
et quoique lui-meme fut dans la me me 
yoiture que Chateau-Renaud et Albert, il 
n’entendit pas un.mot de ce aue.dirent 

A - i. , - - j i. . 

' r i % t 

les deux jeunes gęns. 


En effet, au moment ou Franz ąllait 

1 ■. i 1 _ _ |P # H 

■ł. j 

quitter 3V1. de Yillefort; , 


1 — Monsieur le baron, ayait ditCeliii- 
ci, quand yous reyerrai-je? j 


— Qiiand youś youdreż, 
avait repondu. Franz. 

t J 1 ■ 

r jr 

— Le plus tót possible. - ; 


Monsieur, 

r V !. ’ - x 1 ’ 1 ■ 

' " ' ł t_ F . ^ _ Ł 
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f 

i ' 

m 

—r- Je suis a vos ordres, Monsieur j vous 
plait-ii que poiis. revenions ensemble? 

' ' ■ - ■ ’ ■ f 

' ; ł j , ; ■ J 

j - ■ * ■_ ■ . ' ■ ,Ł * 

— Si cela ne vous cause aucun deran- 

^ " r ■" ' , j ' ' . - " ' ' * ^ ^ ’ r 

f - - 

ffement?. 

Cf. * ■: ■ * - ' - ' . 1 

- f j - - , f 

— Aucun. 

. '. . - : , . . 1 . . . . . 

i J ' , _ . - 

Ce fut ainsi que le futur beau-pere et 
le futur gendre monterent dans la meme 
voiture, et que Morrel, en les yoyant pas-, 
ser, conęut avec raison de graves inquie- 
tudes. 

J 1 _ F 

Villefort et Franz revinrent au fau- 

bóurg Saint-Honorć. 

✓ * 

Ł. 

* 

L I 

Le procureur du roi, sans entrer chez 
personne, sans parler ni a sa fermne nia 
śa filie, fit passer le jeune homme dans 
son cabinet, et lui mon trant une chaise: 
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—Monsieur d’Epinay ,lui dit-il> je dois 
yous rappeler, etle moment n'est peut-etre 
pas si mai choisi ąu^ń' pourrait le croire 
au premier abord, car Tobeissance aux 
morts est la premiere óffrande qu’il faut 
deposer sur leur cerctieil; je dois donc 
yous rappeler le voeu qu’exprimait avant- 
hier madame de Saint-Meran sur son lit 
d’agonie, c’est que le mariage de Yalen- 
tine ne souffre pas de retard* Vous savez 
que les afFąires de lą defunte sónt parfai- 
tement en regle ; que son testament as- 
sure a Valentine toute la fortunę des 

4 

Saint-Meran; le notaire m’a montre hier 

i 

les actes qui perinettent de rediger d’une 
maniere definitive le contrat de mariage. 

t -V , 

Vous pouvez Yoir le notaire '%t yous 
faire de ma part ęommuniquer ces actes. 

i 

■■ X _ ■ *■ 

Le notaire , c’est M. Deschamps , place 
Beauveau, faubourg Saint-Honore. 
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■ 1 ^ 

~ Monśieur, repońdit d Epihay , ce 

‘ n’est pąs le moment peut-etfe pour ma- 
demoiselle Valeńtine > plohgee cómme elle 
est dans la doułeur, de soriger a un epoux; 
en veritę, je craindrais... 


yalentine, interrompitM. de Yille- 

forty 11’ąura pas de, plus vif desir que ce- 

■ 

lui de ręmplir les dernieres intentions de 
sa gra.pd’męi’e 5 aińsi les obstacles ne 

>L 

Yiehdront pąs de ce ęóte , je vóus eh re- 



— En ęe ca, Monsięur, rep on di t Franz, 

r 1 -, -p 

commę ils ne viendront pas non plus du 

. . ■ - - - 

mień, yous pouyez fąire a yotre conve- 

' \ ■_ - > * 

nance^mą parole est engągee, et je l’ac- 

H " ^1 r ' 

ąuitterai , npn-seulement avec płaisir, 
mais encore avec bonheur. 


* y 


Alors, dit Yillefort, rien ne nous ar- 



I 
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rete plus; le contrat deyait etre signe il y 
a tróis jourś, Dotis le trótiverónś donc 
tout prepare ; on peut le signer aujour- 
d J hui meme. . 

, ' .. - • • ( 

j H - ' 

' ' ' , i'- 

+ 

" _ f 

— Mais le deuił, dit en hesitant Franz. 

\ 

f. 

- -r 

i 

:-rr Soyęz tranquille , Monsieur, reprit 
Yillefort i cę n’ęst point daris ma maison 
que lęs conyęnancęs sont negligees. Mą- 
demoiselle de Villęfort pourra se retifer 
pendant lęs trpis inois yonlus dans sa 

. i 

terre de SaipttMęran: ję dis sa terre, cąr 
aujourd’hui cette proprięte est a elle. La, 
dans buit jours, si vous le youlez bień, 
sans bruit, sans eclat, sans faste, le ma- 
riage ćivil sera conclu. C’etait un desir de 
madame de Saint-Meran quesa petite-fille 
se mariat dans cette terre. Le mariage 
conclu, Monsieur, yous póurreż feyenir 
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r ^ 

[ 

a Paris, tandis que votre femme passera 

■ i * 

le -te&ips.de son deuil .ayec sa belle-mere. 


Ł f 

— Coiiime il vous plaira, Monsieur , 
* dit Franz. 

/ H ' 


AlorSj, reprit M. de Yillęfort, prenez la 
peińe d’attendre une demi-heiife ; Yalen- 

tine va desceridre au salon. J-eńyerrai 

■' - 

cherchęr M. Deschainps ftous lirons et 
signerońs le cbntrat seance tęnante, et 
des ce soir madame de Yillęfort conduira 

r 

1 ■■ " ł i , 

Yalentine a sa terre , óu dans łiuit jours 
nous irons les rejoindre. 


t 1 


— Monsieur, dit Franz ^ j’ai une seule 

V J ! ‘ r ^ ' - , 

demande a yous faire. 



Laąuelle ? 


i 


/ 
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a 

*— Je desire qu’Albert de Morcerf et 
Raoul de Chatean-Renaud soient presents 
a cette signature; vous savez qu’ils sońt 
mes temoins. 

ff 

r ’ 

— Une demi-heure suffit pour les pre- 

venir; youlęz-yous les aller chercher 

1 

vous-meme, yóulez-yous les envoyer cher¬ 
cher? 

- _■ 

h I 

j 

i 

— Je prefere y aller, Monsieur. 

. h 

~ i 

—. Je vous attendrai donc dańs une de- 

b T * 

I 

mi-heure, baron, et dans une demi-heure 
Yalentine sera prete. 

" - , - ' ■ f 

i 

T , i 

Franz salua M. de Villefort et sortit* 

i 

s m ‘ - ■ 

, j 

A peine la porte de la rue -se fut-elle 
refermee derriere le jeune bomme, que 
Yillefbrt enyoya preyeriir Yalentine qu’elle 


J 
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eut a descendreau salon danśune demi- 
heure, parce qn’on attendait le notaire 
et les temoins de M. (FEpinay; 


Gette nouyelle inattendue produisilune 
grandę sensatióń dans la maiśon. Ma¬ 
dame de Yillefort iFy yoiilait pas croire, 
et Valeńtine en futecrasee' cómme d^uri 
coup de fondre. 


_ i ' ■ i *- 

Elle regarda tout autour d’elle comme 

H 

pour chercher a qui elle pouyait deman- 
der secours. 


Elle voulut descendre chez son grand- 
pere; mąis elle reneontra sur Fesealier 


M. de Yillefort qui la prit par le bras et 
Famena dans le salon. 


Dans Fan tichambre Yalentine rericon- 
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“i - 

tra Barrois, et jęta au vieux serviteur un 
regard desespere. 

^ i 

Un instant apres Valentine, madame 
de ViIlefort entra au salon avec le petit 

Edouard. Iletąit yisiblę que. la jeunę 

; 

femme avait eii sa part des chagrins de 
familie; elle etait pale et semblait horri- 
blement Fatiguee. 

V. 

Elle s’assit, prit Edouard sur ses ge- 
noux, et de temps en tempś pressait ayec 
des mouvements presque conyulsifs sur 

' 1 ■ ^ i 

sa poitrine, cet enfant sur lequel semblait 

Ł , " 1 r ' 1 ' ’ 

se concentrer sa vie tout entiere. 

J 

j _ - - f ; + ^ r . - ^ " * 

Bientót on entendit le bruit de deux 

m 

Yoitures qui entraient dans la coiir. 

L ’■ ' i 

’ . - . r , 1 - ■ 

L’une etait celle du notaire., 1 ’autre eelle 

'i ■ j 

J ¥ 

Franz et de śes amis. 


i- 
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En un instant tout le monde fut reuni 
au salon. v 

i 

■ ■ s 

■■ J 

/ 

* 

Valeiitine etait si pale, que Ton voyait 
les veines blenes de ses tempes se dessiner 
autour de ses yeux et courir le long de 

" f 

j y - 

ses joues. ' • 

J i 

h 

' . ' ' r 

' , ( 

Frąnz ne pouyait se defendre d’une 
emotion assez vive. 

V ■ 1 s. 

H P * 

H ' j - 1 

h 

i *■ 

Chateau-Renaud et Albert se regar- 
daient avec etonnement; la ceremonie 
qui venait de finir ne leur semblait pas 
plus triste que celle qui allait commencer. 

1 ^ ■ * 

Madame de Villefort s’etait placee dans 

i- ■ 

Tombre, derriere un rideau de yelonrs, 
et coińme elle etait constamment pen- 
chee sur son fils, il etait difficile de lirę 
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j - 

sur son yiśage cę qui passait dans son 

coeur. ' • , ' 

\ ’ 

. -■ i 

1 t ; 

M. de Villefort etait, comme toujourś, 
impassible. . 

A l \ > * * 

Ł ‘ r - % 

h 

Le notaire, apres avoir , avec la me- 

4 1 

thode ordinaire aux gens de loi ; rangę les 

pąpiers sur la table, ayoir pris place dans 

^ 

t t ' 

son fauteuil et avoir releve ses lunettes, 

i r + - 1 r 

, f 1 ■ 

se retourna verś Franz : 

L H J . ' 

* 

, ' . ' ^ " S ^ * ' 

■■ 

— C’est voiis, dit-il, qui etes M. Franz 

► i 

de Quesnel, baron d’Epinay ? demanda- 
tńl, quoiqu’il le sut parfaitement. 

’ j 

i 

— Oui, Monsieur, repondit Franz. 

■i - i 

i , 

■ ^ - * ■ 

H 

Le notairó s’inclina. 

r 

,—Je dois donc vous preyenir , Mon- 

20 


x. 
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sieur, dit-ily et cela de la part de Mi de Vil- 
lefort , que votre mariage projete avee 
mademoiselle de ViIlefort a change les 
dispósitionsde M. Noirtier eiiyers sa pe- 
tite-fille, et qu } il aliene entierement lar 
fortunę qu’il deyait lui transmettre. Ha- 

’ i i 1 - i 

tons-mous; d’ajóuter, dontińua le ńo- 

tairep qtie le teśtateut* n’ayant le droit 

. - " 

d^alierier qu’une partie de sa fortunę, et 

. * 

ayąnt aliene le toiit, le testament ne re- 

sistera point a l ? attaque, mais sera de- 
clare nul et non-avenu. 


■ 1 


^ Oui, dit Villefort; seulement je 
pre viens d’avance M. d’ Epinay que de 
mon yiyant jamais le Jestament de mon 

l - ł / * ’ i 

pere ne sera attaque> rna position me 
defendant jusqu’a 1’ombre* d’un scan- 
dale. 



Franz, je suis fache 


* 


f 


i 


.. I * . . . 
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h 

ł, 

- * 

qu’on ait devant mademoiselle Valen- 
tine, souleye une pareille ąueśtion. Je ne _ 
me suis jamaisinforme dii ćhiffre de śa 
fortunę, qui, si reduite qu'elle soit' sera 
plus considerąble enćore que la mieniie. 
Ce que ma familie a rechercłiedans Pal¬ 
liami de M. de Villefórt, c J est la consi- 

* 

deration; će que je recherche, c ! est le 

J * 

bonheur. 


- ’ b 1 

Yaleutine fit uri signe imperćeptible de 

r ' - ■ , ■ - ł i - - J ; . 

remerciement, tańdis que detix lafmes 

■ ■ - ? - ' ~ . 

silencieuses roulaierit le lóng de seś 
joues. : ; : 


i " L f’- i 


' 1 - 


— D’ailleurs, Monsieur, dit Yillefort 

^ ■ r i - ■ - h - : - * j J / ; 

’ ł i + r 

x - ^ f -wf ' -J r ' ,H 

s’adressant a son futur gendre, a part 

i . - 1 ' ' • 1 i r ^ - 1 | ' ; y. i 

cette per te dune portion de vós espe- 

. • . * f : " ł \ - * . 5 ! i * 

rances, ce testament inattendu ń’a rien 
qui doive persónnellement vouś blesser; 
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J " - L ' " ' 

_ _1 ł 

I r ^ 

i 

* 

elle s’expliquę par ła faiblesse d’esprit. de 
M. Noirtier. f Ce qui dęplait a mon pere, 
cę .nfest/poi-nt qtie mademoiselle de Vil- 

/ * ' ■ ł 

lefort vous epouse, c est que Yalentine se 

' 

marie Minę union ąvec tout ąutre lui eut 

t ^ ^ " - 

inspire le meme chagriri. La yieillęsse est 

' o 1 

egoiste, Monsięur, et mademoiselle de 
Yillefort faisait a M. Noirtier une fidele 

y ■ ’ 1 7 

* ■ ^ i 

compagnie que ne pourra plus. liii faire 
madame la barónne d’Epinay. L’etat 

f 

malheureux dans leauel se trouve mon 

>. H r i * 

J l .. ' J 

pere fąit qu’on lui parle rarement d af- 

faires serieuses que la faiblesse de son f 

b " i j 1 

esprit ne lui permettrait pas de suivre, et 
je suis parfaitement conyaincu qu’a cette 
heure, tout en conseryant le souvenir que 

Ł ; ► \ , L " . ■ - ' r ■ f., r . ’ 

sa petite-fille śe marie, M. Noirtier a ou- 

' i : - ' ■ ■ ‘ ■ ' „ ’ : ' " " , 

blie jusqii’au nom de celui qui ya deye- 
nir son petit-filś. 
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* ■ ' J ■ ' * - t 

A peine M. de Yillefprt achevait-il ces 
paroles auxquelles Franz repondait par 
un salut, que la porte du salon s’ouvrit 
et que Barrois parut. 


— Messieurs, dit-il d’une voix etrąn- 
gement fierme pour un serviteur qui parle 
a ses maitres dans une cirćonstanće si 

i 

solennelle, Messieurs, M. Noirtier de Yil- 
lefort desire parler sur-le-champ a 
M. Franz de Quesnel, baron cTEpinay. 

i 

Lui aussi, comme le notaire, et afin 

■ ■ t 

qu'il ńe put y avoir erreur de personnes, 

donnait tous ses titres au flance. 

* 

h 

* 

• I 

i ' 

Villefort tressąillit, madame de Ville- 
fort laissa glisser son fiis de dessus ses 

geiioux, Yalentine se leva pale et muette 

/ 

comme une statuę* 



J 
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Albert et Ghateau- 

f- 

un second regard plus etonne encore que 
le premier. 

' v ^ 

i 

Le notaire regarda Yillefort. 


.tp* C ł est impossiblej dit le procureur 

h “ 

du roi5 d’ailleurs, M. d’Epinay ńe peut 

i 

ąiiitter le salon en ce moment* 

- Ł ■* “V, 

* ■ 1 ■ I . - 

1 r 

- L —' ł - 1 „ ' - ’ " - 

r 

-tt C’est justement en ce moment, re- 

■ h ■ 

prit Barrois avec la meme fermete } que 

j 

M. Npirtięr ? mon maitre, desirę parler 
d’ąffąires importantęs ą M. Frąnz d*Ępi- 
nay. 

} 

* * ■ ■ 

■ ’;— II parle donc a present, bon papa 

' 1 t _ . Ł - * r 1 ' h r v * m £ ' 1 ł 1 i 

Nóirtier? demanda Edóuard avec son 

F 

- . ' r . 1 1 ' ' ' 1 . 

impertinence habituelle. 


Mais cette saillie ne fil pas móme sou- 
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4. * ^ 

rire madame de Yillefórt, tant leS esprits 

i 

etaieńt preoecupes, tani la situation pa- 
raissait solennelle. 


— Dites a M. Noir-tier, ręprit Villefort, 
que ee qu’il demande ne se peut pas. 

#■ 

— Ałors M. Noirtier preyient ces mes- 
sieurs, reprit Barrois, quil va se faire 
ąpporter lui-meme au salon. 

I/etonnemeńt fut a śori Combie. 


Une espece de sourire se dessina sur le 
yisage de inadame de Yillefort. Valeritine* 
comme malgre elle, leva les yeux au 

i 

plafońd po ar remercier le ciel. 

—- Valentine, dit M. de Villefort, allez 
un peu savoir, je vous prie, ce que c’est 
que cette nouyelle faiitaiśie de yotre 

^ 'w 

grand-pere. 
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H 

Yalentine fit yivement quelques pas 
pour sortir, mais M. de Yillefort se ra- 
visa. 

j * 

! 

i 

— Attendez , dit-il, je vous accom- 
pagńe. 

— Pardon, Monsieur, dit Franz a son 
tour, il me semble que, puisque c’est 

i 

, moi que M. Noirtier fait demander, c’est 
surtout a moi de me rendre a ses desirs; 
d’ailleurs je sęrai heureux de lui presen- 
tęr mes respects, n’ayant point encore eu 

t 

Foccasion de solliciter cet honneur. 

" V 11 . 

> 

- L J 

— Oh! mon Dieu! dit Villefort avec 

une iriquietude yisible, ne vous derangez 
donc pas. 

T 

■ ^ ' 1 

— Excusez-moi, Monsieur, dit Franz 
du ton d’un homme qui a pris sa reso- 


L 



LE COMTE DE MONTE-CHRISTO. 


313 


łution. Ję desire ne point manąuer cette 
óccasion de prouver a M. Noirtier com- 
bien il aurait tort de concevoir contrę 
moi des repugnances que je suis decide 

a vaincre, ąuelles qu’elles soient, par mon 

* 

profond devouement. 

i 

* ł 

Et sans se laisser retenir plus long- 

H 

_ I- _ 

temps par Villefort, Franz se leva a son 
tour et suivit Valentine , qui deja des- 
cendait 1’escalier avec la joie d’un nau- 

F 

frage qui met ia main sur une roche. 

M. de Yillefort les suivit tous deux. 


Chateau-Renaud et Morcerf echange- 
rent un troisieme regard, plus etonne 
encore que les deux premierś. 
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